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LA    GUINÉE. 

OMME  la  cAtc  qui  se  trouve  depuis  )a 
Gambie  jtuqu'au-dclà  de  Siorra-Léonoe,  ne 
i  présente  rien  que  ce  que  nous  retiou- 
Terona  ailleurs ,  nous  ne  nous  y   arrôteroiig 

jias;  nous  pasaLTons  aussitôt  itjiis  la  Guincc  , 
ou  plutôt  nous  visiterons  ses  côtes ,  car  l'intL'- 
lieur  nous  est  encore  inconnu. 

Plusieurs  voyageurs  ont  désigné  ,  sous  le 
nom  général  de  Guinée,  la  vaste  étendue  des 
cCites  depuis  la  rivière  du  Sénégal ,  jusqu'au 
zà'^Lope  Gonsalva,  et  même  jusqu'au  ccfp 
Isègre  i  mais  la  Guinée  ,  proprement  dite,  ne 
s'étend  que  depuis  Sierra-Léonne  jusqu'au 
capLopeGonsalvo;  la  côte  qui  part  de  Sierra- 
Léonne  jusqu'au  Sénégal ,  porte  ordinaire- 
ment le  nom  de  ce  fleuve;  et  celle  qui  com- 

à 
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jnence  au  cap  Lope  Gonsalvo ,  et  va  jusqu'au 
cap  Nègre,  8'appelle  la  Nouvelle-Guinée  ou 
le  Congo. 

La  Guinée  y  proprement  dite  ^  se  divise  en 
fiix  parties  ou  six  eûtes  :  i^.  la  côte  de  Ma'- 
laguette  ;  2°.  la  côte  d^ Ivoire  ;  3°.  la  côte 
{fOri  4**.  la  côte  des  Esclaves  ;  5«.  la  côte 
de  Bénin  ;  6©.  la  côte  de  Biafaras. 

XA  CÔTE  DE  MALAGUETTE  OU  DES  GRAINES. 

Cette  côte  prend  ^  dans  sa  plus  grande  éten- 
due >  depfuis  Sierra-Léonne  jusqu'au  cap  des 
V aimes  y  et  a  160  lieues  de  longueur.  Son 
nom  Ab  Malaguètte  ou  Maniguette ,  lui 
vient  de  4'espèce  de  poivre  quie  Ton  y  re- 
cueille >  et  qui  y  dit- on  y  dans  la  langue  du 
pays ,  s'appelle  emanaguetta  (1).  Elle  con- 
tient plusieurs  petits  royaumes-;  celai  de  San^ 
guin  est  tout-à  fait  sut  le  rivage.  Ses  habi- 
tans  sont  moins  malpropres  que  n'ont  coutume 
de  l'être  les  autres  nègres.  Les  édifices  du  roi 

et  des  grands  sont  bâtis  en  loffg.  On  en  voit 

- 

(1)  Ce.poiyre  est  beaucoup  moins  estimé  que  celui 
des  Indes  Orientcdes,  et  n'est  pas  de  la  même  espèce. 
Il  le  remplace  cependant  assez  bieny  et  souvent  les 
marchands  les  mêlent  frauduleusement  ensemble  ^ 
pour  augmenter  leurs  proEts* 
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pas  qu'elles  ne  trouTent  facilement  des  maris* 
Ce  qu'une  fille  a  gagné  par  le  trafic  de  ses  fa- 
veurs 9  sert  même  fort  souvent  au  mari  à  l'ob- 
tenir ,  de  ses  parens.  Les  maisons  de  ce  pays 
sont  les  mieux  bâties  de  la  côte.  Au  centre  de 
cbaque  village  y  on  voit  une  sorte  de  tbéâtre^ 
couvert  comme  une  balle  de  marcbé  y  qui  s'é* 
lève  d'environ  6  pieds  y  sur  lequel  on  monte 
de  plusieurs  côtes  par  des  écbelles  ;  c'est  le 
bantang  des  Mandingues.  Ici  il  s'appelle. 
kaldée ,  lieu  de  conversation.  C'est  là  que 
les  négocians  s'assemblent  pour  traiter  d'af<- 
faires  y  les  paresseux  pour  fumer  y  et  les  cu- 
rieux pour  entendre  des  nouvelles.  Les  riches 
y  font  apporter,  par  leurs  esclaves,  des  nattes 
sur  lesquelles  ils  s'asseyent  ;  d'autres  en  ap  • 
portent  ;  d'autres  en  louent. 

Tout  le  pays  intérieur ,  depuis  le  cap  Mon- 
té ,  porte  le  nom  de  Guoja.  Ces  peuples  dé- 
pendent du  roi  des  Folgias  ,  qui  dépendent 
eux-mêmes  de  l'empereur  des  Monus.  En 
général,  les  nègres  de  cette  côte  sont  plus 
modérés  et  plus  sociables  que  les  autres.  Ils 
vivent  entre  eux  dans  une  union  parfaite  y 
aiment  à  s'entre -secourir ,  et  ne  font  la  guerre 
à  leurs  voisins  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés. 
Pleins  de   probité  entre  eux ,  ils  n'en  man- 


(9) 
quent  qu'envers  les  Européens  ,'  qu^ils  volent 
avec  plaisir  dès  qu'ils  en  trouvent  roccasion. 
Leur  principale  occupation  ,  dans  cette  coa- 
trée  y  est  la  culture  des  terres  y  car  ils  ont  peu 
de  penchant  pour  Je  commerce  é  Leur  religion 
a  quelque  chose  de  raisonnable  et  beaucoup 
d'absurdités,  suivant  la  coutume.  Ils  recon- 
naissent un  Créateur  suprême  y  qu'ils  nom- 
ment Kanno  ,  mais  à  qui  Us  n'accordent  pas 
une  existence  éternelle.  Ils  disent  que  tout 
le  bien  vient  de  lui,  et  ont  la  sagesse  de  ne 
point  expliquer  ce  qu'il  est  ;  c'est  beaucoup 
pour  des  nègres.  Ils  sont  persuadés  que  les 
morts  deviennent  des  esprits ,  auxquels  ils 
donnent  le  nom  de  Jannanius  •  c'est- à*dire 
patrons  y    défenseurs.  L'occupation   qu'il3 
attribuent  à  ces  jannanius ,  est  de  protéger  et 
de  secourir  leurs  anciens  amis  et  leurs  parens. 
Us  les  invoquent  en  toute  occasion ,  jurent  par 
eux ,  et  leur  font  une  sorte  de  libation  en  je- 
tant par  terre  quelques  gouttes  de  l'eau  et 
du  vin  de  palmier  qu'ils  vont  boire.  Chaque 
village  a,  dans  quelque  bois  voisin,  un  lieu 
fixe  pour  les  invocations.  On  y 'porte,  dans 
trois  différentes  saisons  de  l'année ,  une  grande 
abondance  de  provisions  pour  la  subsistance 
des  esprits.  C'est  là  que  les  personnes  affli- 
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gëcs  vont  implorer  Tassistance  de  Kanno  et 
des  Jannanius.  Les  femmes ,  les  filles  et  le$ 
enfans  n'ont  pas  le  droit  d'entrer  dans  ce  boû 
sacré.  Tous  les  peuples  de  cette  câte  circon- 
cisent leurs  enfkns  dès  l'âge  de  six  mois  y  sans 
autre  loi  qu'une  tradition  immémoriale^  dont 
ils  rapportent  l'origine  à  Kanno  même. 

XA   CÔTE    d'iYOIRB   Oa    DES    DElfTS* 

Toute  la  cdte ,  dépuis  le  cap  des  Palmes 
jusqu'au  cap  des  Trois  ^  Pointes' ^  porte  k 
nom  de  cûte  des  Dent^  ou  d'Ivoire  ^  sans  doute 
à  cause  du  grand  nombre  de  dents  d'éléphana 
que  les  Européens  y  achètent.  On  présume 
que  la  grosiseur  des  éléphans  j  est  extraor 
dixiaii'e  ,  puisque  Ton  y  achète  des  dents  qui 
pèsent  jusqu'à  200  livres.  On  s'y  procure 
aussi  de  l'or  et  des  esclaves. 

On  a  divisé  cette  côte  en  deux  parties: 
celle  du  bon  peuple  et  celle  du  mauvais.  Cette 
dernière  s'étend  du  cap  des  Palmes  au  caj 
La-Hou  ,  et  est  habitée  par  des  hommes  qu 
méritent  en  efFet  le  nom  qu'on  leur  a  donné 
On  raconte  qu'ils  ont  massacré ,  dans  plusieur 
occasions ,  un  grand  nombre  d'Européens  qu 
n'avaient  relâché  sur  leur  côte  que  pour  ; 
faire  leur  provision  d'eau  et  de  bois.  La  par 


tie  habitue  parle  bon  peuple,  commence  «a 
cap  La-IIou.  Les  HoUaadaia  ont  doiinii  lo 
nom  de  Quatjuas  aux  bubilans  jusqu'au  cap 
de  SaintL--AjK)Uioi.' ,  parce  qu'en  s'approcImnC 
des  vaisseaux  européens ,  ils  oui  sons  ccsitc  le 
mot  tic  qumiua  k  la  bouckc.  Depuis  que  l'aa 
en  a  enlevé  plusieurs^  leur  inquiétude  c>t  VL 
vive,  qu'on  ne  les  engage  pas  facilemvnl  à 
monter  i  bord.  La  meilleure  uiétliode  pour 
les  attirer  avec  leurs  marcliaiidises ,  eut  do 
prendre  un  peu  d'eau  de  mer  et  <lc  s'en  met- 
tre quelques  gouttes  dans  les  yeux ,  parce  qua 
la  méritant  \ea.tj'étiche ^  ils  regardent  ocito 
ii£r^ome  comme  un  sèment.  Avant  de  cdiup. 
mencer  à  traiter,  il  faut  toujours  leur  faire 
un  présent  qu'on  appelle  dasoh'i  ;  c'est  un 
effet  de  très- peu  de  valeur,  tel  qu'un  petit 
couteau»  un  anneau  de  cuivre,  un  verre  d'eau- 
de-vie  ,  ou  un  morceau  de  biscuit. 

Le  nombreux  et  perpétuel  concours  devais- 
seaux  qui  visitent  annucllemeat  la  càtc  ,  a 
&it  hausser  aux  nègres  le  prix  de  leurs  mar- 
chandises, sur  -  tout  de  leurs  grosses  dents 
d'éléphans.  Le  pays  en  fournit  une  si  grande 
quantité ,  qu'il  s'en  est  vendu  dans  un  seul 
jour  jusqu'à  loo  quintaux.  Les  nègres  racon- 
I  tent  que  le  pays  intérieur  est  si  rempli  d'é- 
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l^phans  f  sur  -  tout  dans  les  parties  monta*-' 
gueuses  y  que  les  habitans  sont  obliges  de  se 
creuser  des  cavernes  aux  lieux  les  plus  escar^ 
pës  y  et  d'en  rendre  les  portes  fort  étroites; 
Ils  ont  recoqrs  à  toutes  sortes  d'artifices  pour 
chaner  de  leurs  plantations  ces  incommode 
animaux.  Ils  leur  tendent  des  piëges  f  danU 
lesquels  ils  en  prennent  un  grand  nombre. 

LA   cd  TB   d'o  r. 

Le  nom  de  cette  côte  lui  vient  de  la  grande 
quantité  d'or  que  les  Portugais  en  ont  tirée* 
Elle  a  un  peu  plus  de  xoo  lieues  de  longueur; 
mais  on  ignore  quelle  est  la  profondeur  du 
pays;  on  sait  seulement iqu'il  cx)n tient  dix  à 
onze  petite  royaumes.  Pendant  plus  d'un  siècle^ 
les  Portugais  seuls  y  furent  établis  ;  le  châ- 
teau de  Mina  était  leur  principal  boulevard; 
Mais  leur  barbitrib  f  leur  avidité  et  leurs  vio* 
lences  leur  firent  perdre  cet  avantage  :  ils 
avaient  établi  des  impôts  excessifs  y  et  for- 
çaient les  seigneurs^bt  même  les  rois  y  de  leut 
livrer  leurs  enfans  pour  s'^n  servir  en  qua^ 
litë  d'esclaves.  Enfin  les  nègres  d'Akra ,  lassés 
d'un  joug  aussi  dur  qu'humiliant^  surprirent 
le  fort  et  massacrèrent  .tous  les  Portugais  qiii 
s'y  trçuv/iient*  Aujourd'hui  plusieurs  nations 
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Il  est  assez  inutile  de  présenter  à  nos  lec- 
teurs l'ennui  d*une  description  géographique 
de  Fantin,  de  Sabo^  è!Akron,  ii  Agonna^ 
^ Akambo  ^  etc. ,  et  de  tous  l'es  cantons  bar- 
bares nommés  royaumes  de  la  Côte -d'Or. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  ce  qui  peut  être 
un  objet  de  curiosité  et  d'instruction. 

Leshabitans  des  villes  maritimes  du  royaume 
d'Akra  sont  les  plus  civilisés  de  la  côte.  Leurs 
maisons  sont  carrées  et  bâties  fort  propre- 
ment. Les  murs  sont  de  terre  j  mais  d'assez 
belle  hauteur  ,  et  les  toits  couverts  de  paille. 
L'ameublement  est  des  plus  simples  ;  car  ^ 
malgré  leurs  richesses ,  ils  se  contentent  de 
quelques  pagnes  pour  habillement ,  et  leurs 
besoins  sont  renfermés  dans  des  bornes  fort 
étroites.  Hs  sont  laborieux  y  et  entendent  fort 
bien  le  commerce.  Leurs  moeurs  et  celles  de 
leurs  voisins  ont  beaucoup  *de  ressemblance 
avec  celles  des  nègres  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

En  général ,  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  ont 
Pesprit  facile ,  la  conception  vive  et  le  juge- 
ment sain  ;  mais  ils  sont  malins  ,  envieux  j  et 
si  dissimules ,  qu'ils  sont  capables  de  dégui- 
ser leurs  ressentimens  pendant  des  années 
entières.  D'ailleurs ^  ils  sont  très*  polis ^  et 


s'offensent  benucoiip  lorsqu'ils  ne  Toicnt  p«a 
aoxEuropéenâ  les  mêmes  mëodgemensqu'eux. 
lieâT  fierté  à  l'égard  des  inférieurs  est  cxce»- 
me  :  ils  ne  daignent  pas  les  regarder,  et 
leur  ordonnent  de  se  taire ,  comme  s'ils  se 
croyaient  déshonorés  de  converser  avec  eun. 
Les  riches  et  les  grands  ne  marchent  jamnix 
sans  être  suivis  d'un  esclave  ,  qui  porte  ime 
sellette  derrière  eux  ,  afin  qu'ils  puissent  s'a»- 
seoir  quand  ils  rencontrent  quelqu'un  à  qui 
ils  veulent  parler.  Tant  de  fierté  ne  les  em- 
pêche pas  de  voler  les  Européens,  quand 
l'occasion  s'en  présente;  c'est  même  une  gloire 
pour  eux  ;  les  fripons  passent  parmi  les  lenrs 
pour  avoir  de  l'esprit  et  de  l'adresse.  Lors- 
qu'on les  surprend  sur  le  fait,  ils  apportent 
pour  excuse  que  les  Européens  ont  quantité 
Je  biens  supcrfitts,  au  lieu  que  tout  manque 
dans  le  pays  des  Nègres. 

Un  des  plus  odieux  traits  de  leur  caractère, 
c'est  qu'ils  ne  paraissent  capables  d'aucun 
sentiment  d'humanité  et  d'alitection.  A  peine 
soulageraient  ils  d'un  verre  d'eau  un  homme 
qu'ils  verraient  mortellement  hiessé  ,  et  ils  se 
loîent  mourir  les  uns  les  autres  saos  compas- 
siou  et  sans  secours.  Leurs  femmes  ,  leurs  en- 
fans,  sont  les  premiers  qui  les  abandonaeut 
B  1 
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dans  ces  circonstances.  Le  malade  demeure 
9eul  lorsqu'il  n'a  pas  d'esclaves  prêts  à  le  ser- 
vir, ou  d'argent  pour  s'en  procurer.  Cette  dé- 
sertion de  ses  parens  et  de  ses  amis  n'est  pas 
même  regardée  comme  une  faute.  Si  sa  santé 
se  rétablit ,  ils  recommencent  à  vivre  avec  lui 
comme  s'ils  avaient  rempli  tous  les  devoirs  de 
la  nature  et  de  l'amitié.  Voilà  du  moins  ce 
qu'afHrment  plusieurs  voyageurs.  Erdman 
Iscrt,  médecin  danois,  qui  se  trouvait  chez 
les  Âkréens  en  1785,  dit  cependant  au  con* 
traire ,  qu'ils  restent  auprès  des  malades.  A 
leur  dernier  soupir,  et  même  une  heure  après, 
les  plus  proches  parens  les  tiennent  sur  leur 
séant ,  et  les  appellent  par  leurs  noms ,  de 
toutes  leurs  forces ,  les  invitant  à  boire  et  à 
manger ,  et  ne  cessant  de  les  prier  de  demeu- 
rer avec  eux.  Ce  sentiment  .est  plus  croyable 
que  l'autre. 

Quoique  chaque  nègre  puisse  prendre  au- 
tant de  femmes  qu'il  est  capable  d'en  nour- 
rir, il  ef  trare  quele  nombre  aille  au-delà  de  20. 
Toutes  ces  femmes  s'exercent  à  la  culture  de 
la  terre ,  excepté  deux,  qui  sont  dispensées  de 
toutes  sortes  de  travaux  manuels ,  lorsque  les 
richesses  du  mari  le  permettent*  Tous  les 
voyageurs  racontent  que,  vers  le  terme  de  la 
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grossesse  d'une  femme  y  il  se  rassemble  dans 
sa  chambre  une  foule  de  nègres^  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe^  jeunes  et  vieux,  et  que  sans  au* 
cune  honte,  elle  accouche  aux  yeux  du  public. 
Le  travail  ne  dure  pas  ordinairement  plus 
d'un  quart  d'heure,  et  n'est  accompagne  d'au* 
cun  cri,  ni  d'aucune  autre  marque  de  douleur. 
Aussitôt  que  la  femme  est  déUvrée,  on  lui  pré'» 
sente  un  breuvage  composé  de  farine  de  maïs, 
d'eau,  de  vin  de  palmier  et  d'eau-de-vie ,  avec 
du  poivre  de  Guinée;  On  prend  soin  de  la 
couvrir ,  et  dans  cet  état ,  on  la  laisse  dormir 
trois  ou  quatre  heures.  Elle  se  lève  ensuite  , 
lave  son  enfant  elle-même,  et  retourne  aussi- 
tôt à  ses  exercices  ordinaires. 

Les  enfans  sont  absolument  livrés  à  eux- 
mêmes,  et  courent  en  troupes  dans  les  champs 
et  les  marchés ,  comme  autant  de  petits  pour- 
ceaux qui  se  vautrent  dans  la  fange.  Ce  qu'ils 
gagnent  à  cet  abandon ,  c'est  une  agilité  ex- 
trême et  une  habitude  de  nager  extraordi- 
naire. A  l'âge  de  dou^e  ans  on  leur  donne 
une  profession,  ordinairement  celle  de  leur 
père.  A  dix-huit  ans  ils  s'établissent,  c'est-à- 
dire  ,  qu'ils  se  bâtissent  une  cabane  et  travail- 
lent pour  leur  compte. 

Les  filles  sont  élevées  à  faire  des  paniers , 
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des  nattes  9  des  bonnets  ^  des  bourses  et  d'au* 
très  commodités  à  l'usage  de  la  famille.  Elles 
apprennent  à  teindre  en  différentes  couleurs^ 
à  broyer  les  grains  y  à  faire  diverses  sortes  de 
pain  ou  de  pâte  ^  et  à  vendre  leur  ouvrage  au 
marché.  Elles  mettent  leurs  petits  profits 
entre  les  mains  de  leurs  mères,  pour  servir 
quelque  jour  à  grossir  leur  dot. 

Par  une  loi  assez  singulière  y  ce  ne  sont  pas 
les  enfans  qui  héritent  de  leur  père ,  mais  les 
frères  mêmes  du  mort ,  s'il  en  a ,  ou  ses  plus 
proches  parens.  Akra  est  le  seul  canton  de  la 
côte  où  cette  coutume  bizarre  n'a  pas  lieu. 

Quoique  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles  vivent  ici  beaucoup  trop  familièrement 
ensemble ,  après  le  mariage  y  le  moindre  écart 
de  la  femme  est  puni  sévèrement.  Lorsqu'un 
nègre  est  surpris  auprès  de  la  femme  d'un 
autre,  ce  dernier  a  le  droit  de  le  vendre ,  ou 
peut  se  contenter  du  prix  d'an  esclave  :  c'est 
le  taux  pour  la  classe  ordinaire.  Si  l'adultère 
est  commis  avec  la  femme  d'un  grand ,  il  faut 
payer  la  valeur  de  trois  esclaves;  et  si  c'est 
une  des  femmes  du  roi ,  on  fait  mourir  le 
séducteur ,  et  sa  famille  est  vendue.  Le  roi 
et  les  grands,  ajoute  Isert ^  entretiennent  à 
dessein  une  quantité  de  femmes,  pour  gagner 
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découTiir  ce  qu'ils  regardent  comme  divinité 
tutélaire ,  et  ce  qui  n'est  qu'une  sorte  d'amu* 
lette  ou  de  préservatif.  Peut-être  les  animaux 
auxquels  ils  font  des  ofirandes  y  sont-ils  pour 
€ux  des  sortes  de  génies  conservateurs  ;  et  les 
os  y  les  morceaux  de  bois ,  les  coquilles ,  les 
brins  d'or  qu'ils  portent  sur  eux  par  supersti- 
tion ,  de  simples  amulettes  qui  doivent  les  ga- 
rantir de  quelque  danger  (i).   ce  Lorsqu'ils 


(i)Ce8  sortes  de  fétiches  ne  sont  nullement  étran- 
gers à  nos  contrées  d^urope  ^  ni  même  à  la  France. 
Nos  paysans  et  nos  ignorans  dévots  conservent  du 
bois  de    Pâque  fleuri ,   Pattachent    derrière   leurs 
portes,  et  sont  persuadés  qu^il  éloigne  le  tonnerre 
de   leur  demeure.  L'eau  bénite  conservée   pour  le 
même  usage  est  encore  un  fétiche  \  ce  qu'on  appelle 
reliques  peut  se  ranger  dans  la  même  classe ,  et  les 
agnus  dei  en  sont  de  véritables.  Les  petites  croix, 
dont  les  femmes  se  faisaient  une  parure  ,  furent  dans 
l'origine  'èj^^  fétiches ^  les  représentations ,  les  images 
en  sbnt:  également,  puisqu'on  leur  adresse  des  prières, 
qu'on  va  même  jusqu'à  se  mettre  souç  leur  protec- 
tion. A  la  vérité,  ce  n'est  pas  à  l'image  que  s'adresse 
la  prière ,  mais  à  celui  qu'elle  est  censée  représen- 
ter. Les  nègres ,  sous  ce  rapport ,  ne  sont  pas  plus 
déraisonnables  que  les  Européens  5  ce  n'est  pas  au 
morceau  de  bois  ou  ffu  coquillage  qu'ils  portent  , 
qu'ils   attachent   une   certaine  puissance,  mais  au 
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rendent  àes  honneurs  divins,  dit  M,  Isert , 
à  un  oiseau  ,  un  serpent ,  une  pierre ,  un  ar- 
bre ,  ou  lel  autre  objet  que  ce  soit ,  certaines 
causes  occasionnelles  ont  amené  ces  idées  sin- 
gulières. On  observa  ,  par  exemple,  à  Fîda, 
que  le  serpent  qu'ils  adorent  aujourd'hui ,  tua 
un  serpent  venimeux  au  moment  où  il  allait 
mordre  un  homme.  Cette  circonstance  rendit 
les  nègres  attentifs  à  cet  animal  ;  et  comme 
ils  reconnurent  qu'il  n'avait  rien  en  lui  de 
nuisible,  qu'au  contraire  il  les  délivrait  du 
serpent  venimeux,  leur  plus  cruel  ennemi, 
ils  en  conclurent  que  c'était  le  iéticlie ,  ou  ,,  e;i 
d'autres  termes,  leur  divinité  tutélaire,  et 
qu'ils  devaient  lui  rendre  les  plus  grands 
honneurs.  » 

Quant  aux  fétiches- amulettes,  un  os  de 
volaille  ou  de  poisson ,  un  cuitlou ,  une  plume; 
en£n,  les  moindres  ba^atell^s  peuvent  le 
devenir  ,  suivant  le  caprice  ^e  chaque  nègre. 
Tous  en  portent  un  «ur  eux  ou  dans  leur  ca- 
not ;  le  reste  demeure  dans  leurs  cabanes ,  et 
passe  de  père  en  &ls  comme  un  héritage , 

channe  même  qui  y  réside  :  ainsi  que  nos  paysans 
ne  foDâent  pas  leur  sécurité  sur  la  branche  de  buis 
qu'ils  conserrent  ,  mais  sur  la  bénédiction  que  le 
[^rctre  a  pionouccc  dessus. 
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avec  un  respect  proportionné  aux  services  que 
la  famille  croit  en  avoir  reçus.  Ce  sont  les 
prêtres  qui  font  et  vendent  cette  menue  den« 
rée  y  et  ils  en  retirent  de  très-grands  profits. 
Les  nègres  paraissent  persuadés  que  leurs 
fétiches  voient  et  entendent;  et  lorsqu'ils  com- 
mettent quelque  action  que  leur  conscience 
leur  reproche  y  ils  les  cachent  soigneusement 
sous  leur  pagne  ^  de  peur  qu'ils  ne  les  trahis- 
sent, ce  -Quand  Louis  XI  y  dit  Laharpe  y  con- 
jurait sa  petite  vierge  de  détourner  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  les  meurtres  et  les  crimes 
qu'il  commettait,  valait-il  mieux  que  le  nègre 
cachant  le  fétiche  sous  son  pagne  ?  » 

Outre  les  fétiches  domestiques  et  les  per- 
sonnels y  les  habitans  de  la  Côte-d'Or,  comme 
ceux  des  contrées  supérieures,  en  ont  de  pu- 
blics y  qui  passent  pour  les  protecteurs  du  pays 
ou  du  canton.  C'est  quelquefois  une  monta- 
gne, un  arbre,  un  rocher,  quelquefois  un 
oiseau,  un  poisson ,  etc.  Ces  fétiches  tutélai- 
res  prennent  un  caractère  de  divinité  par 
toute  la  natioil.  Ils  s'imaginent  que  les  plus 
hautes  montagnes,  celles  d*où  ils  voient  paj:- 
tir  les  éclairs,  sont  la  résidence  de  leurs  dieux. 
Ils  y  portent  des  offrandes  de  riz ,  de  millet ,  de 
maïs,  de  pain,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits  qu'ils 


•     (23) 

laissent  respectueusement  au  pied.  Lorsque 
la  pêche  n'est  pas  heureuse,  on  ne  manque 
-point  de  faire  des  of&andes  à  la  mer»  On  en 
Rencontre  souvent  dans  les  carrefours,  qui  ont 
été  faîtes  par  des  personnes  malades.  Pour 
présenter  ces  offrandes ,  il  faut  toujours  em- 
ployer le  ministère  des  prêtres  :  c'est  encore 
une  branche  de  Commerce. 

Les  nègres  ne  célèbrent  aucune  fête  pu- 
blique dans  l'année  que  leur  nouvel  an  ;  il 
tombe  au  mois  d'août ,  et  dure  six  jours.  Ce 
n'est  que  divertissemens  pendant  tout  ce 
temps  ,  et  ils  semblent  avoir  perdu  l'esprit. 
Chanter ,  danser ,  boire  et  tirer  leurs  armes  ^ 
sont  les  seuls  plaisiï's  qu'ils  connaissent ,  et  ils 
s*y  livrent  entièrement.  Chacun  fête  en  par- 
ticulier son  jour  de  naissance,  qui  revient 
chaque  semaine.  On  s'habille  alors  plus  pro- 
prement }  on  se  peint  le  visage  de  blanc ,  et  si 
l'on  a  une  ceinture  blanche ,  on  s'en  pare  ce 
jour-là.  Une  autre  cérémonie  religieuse  est  le 
repos  du  fétiche. -lEWe  se  célèbre  différem- 
ment dans  chaque  pays.  Son  ob|et*est  de  jurer 
d'effectuer  une  certaine  entreprise,  et  de  tenir 
à  ses  engagemens.  En  avalant  là  liqueur  qui 
sert  à  cette  cérémonie ,  les  parties  y  joignent 
d*a(freuses  împrccations  contre  énx*mêmes, 
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â'il  leur  arrive  de  manquer  à  leur  serment. 
Ils  ne  font  aucun  contrat  qui  ne  soit  accom- 
pagné de  cette  redoutable  £>rmalité.  Autr^ 
fois  f  ils  étaient  persuadés  qu'un  parjure  ne 
pouvait  survivre  d'une  heure  à  son  crime  ; 
mais  malheureusement  ils  ont  vu  qu'on  pou- 
vait manquer  à  sa  parole  et  vivre  encore  ;  et 
maintenant ,  disent  Bosman  et  Isert  y  ils  ob- 
servent qu'il  ne  fg.ut  compter  sur  le  serment 
par  le  fétiche  ,  qu'autant  qu'ils  ont  intérêt  à 
le  tenir.  Le  mercredi  des  chrétiens  est  le  sabbat 
des  nègres  y  et  ils  l'observent  avec  beaucoup 
d'exactitude. 

Chez  des  peuples  aussi  superstitieux  ^  les 
prêtres  ne  peuvent  manquer  d'être  en^véné- 
ration.  On  les  respecte  presqu'autant  que  les 
fétiches.  Exempts  de  travail  et  nourris  au^ 
frais  publics  y  ils  sont  l'objet  des  soins  de  tout 
le  monde  ;  et  quoiqu'ils  n'aient  rien  à  se  four- 
nir, ils  n'en  songent  pas  moins  à  s'enrichir 
par  le  commerce  des  fétiches. 

Le  peuple  de  ces  côtes  y  et  généralement  de 
la  Guinée^  a  ppur  gouverneqrs  y  après  leç  rois  y 
des  chefs  .que  Ton  nomme  kabaschirs.  Leur 
oifice  consiste,  à  prendre  soi^  du  bon  ordre 
dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Les  Akréeiis 
formaient  autrefois  un  royaume  puissant  j  mais 
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lyant  été  vaincus  par  les  Aquambous,  leur  na- 
tion a  ëté  divisée ,  et  la  ville  d'Al^ra  se  gou- 
reme  aujourd'hui  par  les  grands  et  les  ka«* 
baschirsy  comme  une  république  olygar- 
chîque. 

Les  cruautés  qui  se  commettent  dans  les 
guerres  de  ces  peuples^  font  frémir  d'horreur; 
st  ceux  qui  tombent  vivans  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis ,  doivent  s'attendre  à  toutes 
sortes  de  barbaries.  Après  les  a  voir  long-temps 
tourmentés^  on  leur  coupe  ^  ou  plutôt  on  leur 
iéchire  la  mâchoire  d'en-bas  j  pour  en  faire 
\m  trophée.  Quelques  princes  s'avisent  quel- 
[juefois  d'employer  les  crânes  de  ces  malheu- 
reux pour  en  paver  leurs  palais. 

Ce  qui  console  un  peu  l'humanité ,  c'est  que 
parmi  ces  barbares  j  malgré  la  pauvreté  qui  y 
règne ,  on  ne  voit  jamais  de  mendians.  Les 
neillards  et  les  estropiés  sont  employés  sous 
la  direction  des  gouverneurs ,  à  quelque  tra- 
vail qui  ne  surpasse  point  leurs  forces.  Les  uns 
servent  aux  soufflets  des  forgerons ,  d'autres 
à  presser  l'huile  de  palmier ,  à  broyer  les  cou- 
leurs dont  on  peint  les  nattes ,  à  vendre  les 
provisions  au  marché.  Les  jeunes  gens  oisifs 
sont  enrôlés  pour  la  profession  des  armes.  Nos 
gouvcrnemens  qui  se  vantent  tant  de  leur 
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gesse  )  sont  loin  d'avoir  autant  de  prëToyance 
et  d'humanité. 

La  situation  de  la  C6te-d'0r  étant  au  cin- 
quième degré  de  la  ligne ,  on  doit  juger  que 
l'ardeur  du  soleil  y  est  extrême.  Les  brouil* 
lards  épais  y  puans  et  sulfureux  qui  s'élèvent 
chaque  matin  y  sur-tout  près  des  eaux  y  et  le 
passage  trop  subit  de  la  chaleur  du  jour  au 
froid  de  la  nuit ,  rendent  ce  climat  fort  mal- 
sain,  principalement  aux  Européens  qui  j  pour 
l'ordinaire  9  sont  loin  de  se  conduire  avec  la 
prudence  qu'exigent  les  lieux  et  leur  tempé^ 
rament.  L'année  se  partage  en  deuxsaisÈons^ 
l'hiver  et  l'été.  Les  arbres  cependant  sont 
toujours  verts  et  couverts  de  feuilles  ;  il  s'en 
trouve  même  un  assez  grand  nombre  qui  pro- 
duisent des  fleurs  deux  fois  l'année  ;  mais  pen- 
dant l'été  y  qui  est  la  saison  de  la  sécheresse  y 
une  chaleur  excessive  semble écorcher  la  terre; 
au  lieu  que  dans  le  temps  des  pluies  y  qui  est 
l'hiver,  les  champs  sont  couverts  d'abondantes 
moissons.  Les  maladiesépidémiquesdes  nègres 
sont  la  petite- vérole  9  qui  en  emporte  un  grand 
nombre ,  et  les  vers  qui  les  tourmentent  beau- 
coup. Parmi  ces  derniers,  on  distingue  le  ver 
Hbreux  de  Guinée  y  qui  s'introduit  dans  les 
membres ,  y  reste  sept  à  huit  mois  sans  qu'on 
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en  ait  aucun  soupçon,  s'y  développe  jusqu'à 
la  longueur  de  deux  aunes ,  et  acquiert  la 
grosseur  d'un  tuyau  de  plume  ;  il  s'annonce 
par  une  petite  tumeur  à  l'endroit  où  se  trouve 
sa  tête.  On  fait  en  cet  endroit  une  scarification, 
on  saisît  le  ver,  on  le  roule  autour  d'un  linge , 
d'une  plume  ou  de  toute  autre  chose ,  et  clia* 
que  jour  on  a  soin  d'en  entortiller  autant  que 
possible.  De  cette  manière  on  peut  s'en  dé- 
barrasser dans  une  semaine. 

Les  côtes  de  la  Guinée  et  celles  de  l'Afrique 
en  général,  de  ce  côté,  sont  sujettes  aux  oura- 
gans. On  les  nomme  travats  ou  ira v ado.  Les 
tomados  sont  des  ouragans  où  plusieurs  vents 
opposés  se  combattent  avec  furie  \  leur  force 
est  telle,  qu'elle  a  quelquefois  roulé  le  plomb 
des  toits  aussi  proprement  qu'il  pourrait 
l'être  par  la  main  de  l'ouvrier.  Qu'on  juge 
quelle  doit  être  la  situation  d'un  vaisseau  qui 
se  trouve  au  milieu  d'une  pareille  tourmente  ! 
Le  voyageur  Atkins  qui ,  quelquefois ,  avait  es- 
suyé deux  tomados  dans  un  seul  jour,  assure 
que  de  deux  bâtimens  à  dix  lieues  l'un  de 
l'autre ,  l'un  est  quelquefois  tranquille ,  tandis 
que  l'autre  est  exposé  au  plus  triste  naufrage. 
Il  se  souvient  même  d'avoir  vu  l'air  doux  et 
aerein  près  d'Anambo,  pendant  qu'au-  cap 
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Corse  y  à  quatre  lieues  de  lA ,  il  ^tait  horri- 
blement agité.  Les  éclairs  sont  communs  en 
Guinée,  sur- tout  vers  la  fin  du  jour. 

Les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  terreur 
AU  vent  que  les  nègres  appellent  harmattan. 
Ce  vent  est  effectivement  terrible.  Il  forme 
des  orages  qui  durent  ordinairement  deux  ou 
trois  jours  y  et  quelquefois  quatre  ou  cinq.  Le 
soleil  demeure  caché  dans  Tintervalle  j  et  Tair 
est  si  obscur ,  si  épais  et  f\  rude  y  qu*il  affecte 
aensibh  ment  les  yeux.  Il  faut  se  tenir,  autant 
que  possible,  i\  couvert  tant  qu*il  dure^  et 
mdme  se  chauffer. 

Toute  la  cûte  est  rem  plie  dWbresdediversea 
grandeurs,  et  les  charmans  bosquets  qui  se 
présentent  de  tous  eûtes  dans  Tintcrieur  des 
terres ,  forment  des  perspectives  assez  déli- 
cieuses pour  faire  supporter  patiemment  la 
malignité  de  l'air,  et  Tincommodité  des  che- 
mins. On  y  voit  des  arbres  d*une  grosseur 
tout-à-fait  monstrueuse  ;  les  nègres  les  ap- 
pellent kapots,  Jiosman,  qui  certainement 
exagère  en  cet  endroit,  dit  qu'il  en  a  vu  plu- 
sieurs qui  auraient  couvert  20,000  hommes 
de  leur  feuillage;  c'était  trop  dire  ;  mais  cette 
exagération  fait  au  moins  sentir  quelle  est  la 
grandeur  de  ces  arbres.  Les  palmiers  |  lea 
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goyaviers,  les  tamarins,  les  calebassiers  et 
les  mangles  y  sont  très-irëquens.  La  canne  à 
sucre  y  croît  très-bien  j  l'ananas  y  est  remar- 
quable  par  Texcellence  de  son  odeur.  Le  me-; 
Ion  d'eau  y  donne  un  fruit  délicieux  sous  ce 
climat  brûlant.  '  Le  tabac ,  qui  doit  charmer 
les  ennuis  de  l'homme  noir,  se  trouve  de  tout 
c6té  y  mais  d'une  moins  bonne  qualité  qu'ail- 
leurs. Le  pays  est  rempli  d'ignames  et  de  pa- 
tates ;  4e  maïs  et  le  millet  y  viennent  en  abon- 
dance. 

Les  forêts  sont  pleines  d'animaux;  Pélé- 
phant ,  le  tigre ,  Xejackal  ou  chacal j  espèce 
de  loup  très-féroce ,  s'y  rencontrent  souvent. 
Les  singes  de  plusieurs  sortes  y  sont  au  point 
de  devenir  très-incommodes  ;  ils  dévastent  les 
plantations  y  et  osent  même  attaquer  les  voya- 
geurs. Les  serpens  aussi  nombreux  sont  plus 
dangereux  encorej  on  en  voit  de  toute  gran- 
deur; Bosman  en  a  vu  qui  avaient  plus  de  20 
pieds  ;  les  Hollandais  ont  souvent  trouvé  dans 
leurs  entrailles ,  non- seulement  des  animaux, 
mais  des  hommes  entiers.  La  plupart  sont 
venimeux. 

Parmi  les  animaux  qui  ne  sont  pas  nuisi- 
bles, on  remarque  \e  paresseux  y  qui  a  be- 
soin d'un  jour  entier  pour  avancer  l'espace  de 
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dix  pas  y  quantité  de  gazelles ,  des  daims  ^  des 
cerfs,  desclièvrea,  etc.  Au  nombre  des  ani- 
maux domestiques ,  le  chien  tient  y  comme 
chez  nous ,  une  place  distinguée  ;  mais  il  n'a- 
boie ni  ne  mord  y  et  est  élevé  souvent  pour 
une  destination  différente  :  les  .nègres  en 
mangent  la  chair  y  et  même  les  intestins  ;  de 
sorte  que  dans  plusieurs  cantons  y  on  les  con- 
duit en  troupeaux  au  marché  comme  les  mou- 
tons et  les  porcs. 

Avant  de  passer  dans  une  autre  contrée  y  je 
ne  puis  m 'empêcher  de  rapporter  un  trait  fort 
touchant  de  piété  filiale  que  je  trouve  dans 
la  relation  du  voyage  à' I sert  y  en  Guinée. 
n  Un  nègre  d'Agrafii  y  dit*il  y  qui  est  une  de 
nos  négreries  (  danoises  )  sur  la  rivière  Volta  y 
était  y  par  divers  accidens  y  devenu  fort  obéré. 
Il  devait  payer  ses  dettes  y  et  n'en  avait  au- 
cun moyen.  Il  alla  chez  son  créancier  y  et  lui 
dit  qu'il  n'avait  rien  pour  le  satisfaire  que  sa 
propre  personne^  et  qu'il  consentait  à  être 
vendu.  Le  créancier  se  transporta  avec  lui  au 
fort  Konistein  et  le  vendit.  On  lui  mit  la  chaîne 
au  cou  avec  d'autres  y  et  on  le  transporta  au 
fort.  Il  y  demeura  environ  six  semaines  y  en 
attendant  que  le  navire  qui  devait  le  trans- 
porter en  Amérique  eût  sa  charge  complète. 
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Pendant  ce  temps  ^  le  fils ,  animé  du  noble 
désir  de  dégager  son  pére^  prit  la  résolution 
de  lui  procurer  sa  liberté.  La  tendresse  que 
son  père  lui  avait  témoignée  en  ne  voulant 
pas  faire  usage  envers  lui  du  droit  que  lui 
donnaient  les  lois  du  pays  y  lui  en  avait  fait 
naître  la  pensée.  Il  vint  au  fort  avec  quel- 
ques-uns de  ses  parens  y  en  disant  qu'il  voulait 
échanger  un-  esclave.  Cela  arrive  assez  sou- 
vent ,  lorsque  les  Européens  y  trouvent  leur 
avantage.  Je  me  trouvai  dans  ce  moment  au 
magasin;  \e  me  fis  présenter  l'esclave  que 
Ton  désirait  9  et  celui  qu'on  voulait  mettre  à 
sa  place  :  comme  celui  -  ci  était  un  beau  jeune 
homme  qui  avait  un  plus  grand  nombre  d'an- 
nées à  courir  que  son  père  y  l'échange  fut  bien- 
tôt agréé  y  et  l'on  mena  ce  pauvre  malbeu* 
reux  à  la  chaîne.  Dieux  !  quelle  touchante 
scène  y  même  pour  le  cœur  endurci  d'un  mar- 
chand d'esclaves  !  Lorsque  le  fils  du  nègre 
d'Agraffi  fut  présenté  à  son  père  y  et  qu'il  le 
vit  à  la  chaîne  y  il  lui  sauta  au  cou  y  pleurant 
aux  larmes  de  joie  et  de  plaisir  y  de  ce  qu'il 
avait  le  bonheur  de  pouvoir  le  délivrer.  On 
ouvrit  les  liens,  pour  donner  la  liberté  au  père, 
et  on  les  resserra  sur  le  fils.  Il  était  parfaite- 
ment tranquille ,  priait  son  père  de  ne  point 
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se  chagriner  à  ce  sujet.  Dans  ces  entrefaîtes 
je  racontai  l'aventure  au  gouverneur,  quî, 
touché  de  compassion  jusqu'au  fond  de  Tame , 
parla  au  père  et  à  ses  parens,  et  leur  de- 
manda  s'ils  seraient  bien  en  état  de  payer  dans 
un  certain  temps  l'argent  que  Ton  avait  payé 
pour  lui.  Ils  s'y  engagèrent ,  le  fils  fut  déli- 
vré de  ses  liens  ,  et  tous  ensemble  s'en  re- 
tournèrent fort  contens  chez  eux.  »  Que  ceux 
des  Européens ,  qu'une  basse  et  cruelle  ava- 
rice a  rendus  hypocrites  et  barbares  j  lisent  ce 
trait  j  et  aient  encore  l'audace  de  dire  que 
l'homme  noir  est  au-dessous  de  l'homme  blanc! 
La  vertu  les  rend  égaux  3  et  mille  traits  prou- 
vent que  le  nègre  instruit  ne  le  cède  point  à 
l'Européen  qui  a  reçu  la  même  éducation. 
Sachez  devenir  des  hommes  vous-mêmes,  po- 
litiques sans  pitié ,  féroces  marchands ,  et  voas 
verrez  que  l'Africain  conduit  par  des  lois  sages 
et  justes^  deviendra  peut-être  meilleur  que 
vous. 

LA   CÔTE    DES    ESCLAVES* 

On  étend  cette  côte  depuis  Rio  da  Volta^ 
jusqu'à  Rio  Lugos  dans  le  royaume  de  Bé- 
nin }  et  elle  comprend  les  côtes  de  Koto ,  de 
Popo  j  de  Juida  ou  Fida  j  et  à! Ardra  , 
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quatre  royaumes  qui  se  suivent  immédiate- 
ment ^  et  qui  font  le  commerce  des  esclaves. 
Les  deux  derniers  ont  été  conquis  par  le  roi 
de  Dahomay^  et  font  maintenant  partie  de 
'ses  Etats. 

«Tous  les  Européens  qui  ont  fait  le  voyage 
de  Juida  ^  conviennent  que  c'est  une  des  plus 
délicieuses  contrées  de  l'univers.  Les  arbres 
y  sont  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admi- 
rables. La  verdure  des  campagnes  bien  culti- 
vées y  qui  ne  sont  divisées  que  par  des  bos- 
|uet8  ou  par  d'agréables  sentiers ,  et  la  mul- 
titude des  villages  qui  se  présentent  dans  un 
ai  bel  espace  ^  forment  la  plus  charmante  pers- 
pective qu'on  puisse  imaginer.  Il  n'y  a  ni  mon- 
tagnes ni  collines  qui  arrêtent  la  vue.  Tout 
le  pays  s'élève  doucement  jusqu'à  3o  ou  4o 
milles  de  la  côte  comme  un  large  et  magni- 
fique amphithéâtre,  d'où  les  yeux  se  pro- 
mènent jusqu'à  la  mer.  C'est  la  véritable 
image  des  Champs-Elysées  ;  du  moins  les  voya- 
geurs osent  donner  ce  nom  à  cette  belle  con- 
trée ,  sans  réfléchir  qu'un  pays  où  l'on  trafique 
sans  cesse  de  la  liberté  des  hommes ,  rappelle 
plutôt  l'idée  de  l'Enfer  que  celle  de  l'Elysée. 
A  ceux  qui  viennent  de  la  mer,  cette  contrée 
présente  un  spectacle  charmant.  C'est  un  me- 
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pcctucux  pour  leurs  pères ,  et  les  femmes 
pour  leurs  maris.  S'ils  leur  parlent  y  c'est  en 
se  couvrant  la  bouche  de  la  main^  dans  la 
crainte  de  les'  incommoder  par  leur  haleine. 
Deux  personnes  d'une  égale  condition  qui  se 
rencontrent  j  commencent  par  se  mettre  à 
genoux  et  frappent  des  mains  ;  après  quoi 
elles  se  saluent,  en  faisant  des  yœixx  pour 
leur  bonheur  et  leur  santé  mutuels.  Cette 
politesse  gênante  est  aujourd'hui  un  peu 
diminuée  à  Fida,  par  l'effet  du  commerce 
des  Européens  et  de  la  conquête  du  Da- 
homay. 

Les  nègres ,  sur  cette  cAte ,  sont  très-reli- 
gîrux  ;  on  les  voit  quelquefois  accablés  sous 
le  poiils  des  fétiches;  ils  en  font  mfime  porter 
à  leurs  chiens  et  à  leurs  brebis.  Tous  les 
coins  de  leurs  maisons  sont  remplis  de  figures 
d'hommes  y  qu'ils  se  fabriquent  de  terre  glaise 
ou  de  bois  y  et  qu'ils  peignent  de  diverses  cou- 
leurs. L'idée  d'un  Dieu  créateur  leur  est  aussi 
particulière,  mais  elle  n'entre  presque  pour 
rien  dans  leur  superstition.  L'objet  principal 
de  leurs  adorations  et  de  leurs  offrandes ,  est 
une  espèce  de  serpent  à-peu-près  de  la  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  du  bras^  qui  ne  fait 
de  mal  à  personne  et  se  bat  avec  ardeur  contre 
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les  aerpens  venimeux.  Le  fond  dç 
est  gris  y  «^itremélë  de  raies  jaune& 
Un  Européen  ne  se  trouverait  pas 
attaquer  et  de  le  tuer  :  les  Anglais  ^  lorsqu'ils 
commencèrent  à  s'établir  dans  le  royaume 
de  Juida,  en  firent  une  cruelle  expérience. 
Des  gens  d'un  équipage  qui  venaient  de  dé- 
barquer sur  le  rivage  y  trouvèrent  pendant  la 
nuit  un  serpent  fétiche  y  qu'ils  tuèrent  et 
qu'ils  jetèrent  devant  leur  porte  y  sans  se  dé- 
fier des  conséquences.  Le  lendemain  9  quel- 
ques nègres  qui  reconnurent  le  sacrilège  j  et 
qui  apprirent  quels  en  étaient  les  auteurs  ^ 
par  la  confession  même  des  Anglais  y  ne  tar- 
dèrent point  à  répandre  cette  fimeste  nou« 
▼elle  dans  la  nation.  Tous  les  habitans  du 
canton  se  rassemblèrent  ;  ils  fondirent  sur  le 
comptoir  naissant  y  massacrèrent  les  Anglais 
jusqu'au  dernier  y  et  détruisirent  par  le  feu 
i'ëcUfice  et  les  marchandises. 

Les  animaux  coupables  du  même  crime  ne 
•ont  pas  plus  exempts  du  châtiment  que  les 
hommes.  £n  1697  y  un  porc  qui  avait  été 
tourmenté  par  un  serpent,  se  jeta  dessus  et 
le  dévora.  Les  prêtres  portèrent  sur-le-champ 
leurs  plaintes  au  roi,  et  personne  n'osant 
prendre  la  défense  des  porcs  ^  ils  obtinrent  de 
5.  G 
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te  prince  une  sentence  qui  condamnait  à  mort 
tous  les  porcs  du  pays.  Des  milliers  denègres, 
armés  d'épées  et  de  massues  y  commencèrent 
aussitôt  cette  sanglante  exécution. 

Quoique  ces  serpens  ne  soient  pas  capables 
de  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  incom- 
modes par  l'excès  de  familiarité  à  laquelle  ils 
s'accoutument.  Dans  les  grandes  chaleurs ,  ils 
entrent  quelquefois  cinq  ou  six  ensemble  ju8>» 
qu'au  fond  des  maisons  y  et  même  dans  les  lits. 
On  a  pris  soin  de  construire  y  dans  tout  le 
pays  y  des  loges  ou  des  temples  pour  l'habita- 
tion  et  l'entretien  de  ces  serpens  :  mais  le 
piîncipal  temple  est  à  Sabi^  Xavier  ou  Fida^ 
capitale  du  royaume  de  Juida.  C'est  dans  ce 
sanctuaire  que  le  chef  et  le  plus  gros  de  ces 
reptiles  fait  sa  résidence.  Il  doit  être  fort 
vieux  y  suivant  le  récit  des  nègres  ^  qui  le  re- 
gardent comme  le  premier  père  de  tous  les 
autres.  Mais  personne  ne  le  voit  que  le  grand- 
prêtre  y  et  c'est  fort  prudemment  agir. 

Chaque  temple  un  peu  considérable  a  SOA 
école  y  où  les  prêtresses  apprennent  aux  en« 
fans  à  chanter  et  à  danser  :  la  danse  des  fë« 
tiches  se  pratique  presque  chaque  jour.  On 
voit  une  multitude  de  jeunes  filles^  entretenues 
aux  dépens  du  public  |  qui  ne  font  autre  chose 
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que  de  chanter  dans  le  temple  et  de  danser 
en  public. 

oc  Au  mois  de  janvier  ^  dit  Isert  j  on  célèbre 
la  fête  9  ou  le  jour  de  la  naissance  du  roi  de 
Dahomay  y  qui'  conquit  le  Juida»  Les  trois 
gouyemeurs  européens  y  sont  invités;  rieii 
ne  peut  les  excuser  de  ne  pas  s'y  trouver  ^ 
que  la  cause  de  maladie  j  et  dans  ce  cas  en** 
oore  9  ils  sont  obligés  d'y  envoyer  un  autre 
blanc  à  leur  place.  Il  faut  y  pour  cet  effet  ^  se 
rendre  à  Dahomay^  qui  est  à  trois  grandes 
journées  de  Fida.  Tous  les  cabossiers  (  ou 
kabaschirs)  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent 
parmi  le  peuple  y  y  accourent  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  pour  avoir  part  à  la 
fête.  Les  Européens  sont  traités  de  la  cuisine 
du  roi  ;  on  bâtit  une  galerie  en  forme  d'écha* 
&ud  y  où  le  roi  se  place  avec  sa  suite  et  les 
blancs.  Le  peuple  se  tient  autour  des  députés 
de  chaque  ville.  On  apporte  une  quantité  de 
marchandises  européennes  y  d'étoffes  y  d'eau- 
le-vie  et  de  kauris,  ces  derniers  enfilés  en 
rangs  de  la  valeur  de  deux  écus;  enfin ,  de 
toutes  sortes  de  vivres  ;  tout  cela  est  rangé 
sur  l'échafaud.  Le  roi  appelle  un  des  kabas- 
chirs. Celui-  ci  se  présente  en  rampant'^  et 
reçoit  l'ordre  du  roi,  qui  porte  qu'il  doit  pren-^ 
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dre  tant  de  rangs  de  kauris ,  d'ëtofifes  et  d'au^ 
ires  objets  y  pour  les  jeter  au  peuple  de  la 
TÎlle.  Celui-ci  obéit  aussitôt  y  et  chaque  ka- 
baschir  yient  à  son  tour  pour  en  jeter  autant 
à  ceux  de  son  endroit  qui  l'ont  luiyi.  Mais  la 
conclusion  qui  couronne  la  fête  est  un  usage 
de  la  dernière  barbarie.  On  garde  pendant 
toute  l'année  y  pour  cette  cérémonie  y  4^  ^^ 
5o  nègres  y  soit  prisonniers  de  guerre  ^  es- 
elayes  du  roi  ou  malfaiteurs.  Cinq  ou  six  ^ 
étroitement  liés  au  pied  de  Téclia&ud  y  sont 
témoins  de  la  joie  de  la  fête  y  et  attendent , 
dans  les  tourmens  de  l'incertitude^  que  Ton 
prononce  leur  sentence.  Lorsque  tout  est  dis«> 
tribué  y  on  mène  les  yictimes  désignées  de- 
vant le  roi  y  qui  les  envisage  y  les  reconnaît 
pour  celles  qui  sont  dévouées  ^  et  ordonne 
leur  supplice  :  on  leur  coupe  aussitôt  la  tête 
sur  un  bloc.  L'un  des  ministres  là  présens  ^ 
tient  une  tasse  ;  on  la  remplit  du  sang  de  ces 
malheureux ,  puis  on  la  présente  au  roi^  qui 
y  porte  le  bout  du  petit  doigt  et  le  porte  à 
sa  langue.  On  jette  les  cadavres  autour  du 
tombeau  y  objet  de  la  fête  y  et  l'on  expose  les 
têtes  sur  des  piquets.  Cette  exécution  y  qui 
se  réitère  dix  à  quatorze  fois  y  finit  la  pompa 
de  ce  jour. 


Cette  horrible  c<irémonîe  semble  Itreun 
symbole  de  ce  qui  se  pratiquait  autrefoii 
parmi  les  nègres  ,  à  l'égard  des  prisonniers 
qu'ils  étaient  dans  l'usage  démanger.  Ils  □• 
le  font  plus  aujourd'hui ,  et  n'exposent  jamais 
de  chair  humaine  sur  leurs  marchés  ,  comme 
l'ont  afancé  certains  voyageurs.  Si  l'on  de- 
mande au  roi  pourquoi  il  n'abolit  pas  une 
pratique  aussi  efiroyable  ,  qui  est  même  con- 
traire au  bien  de  ses  iinanccs ,  puisqu'il  pour- 
rait tirer  beaucoup  d'argent  des  esclaves 
I  qu'on  exécute;  il  répond  qu'il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  d'abroger  un  usage  aussi  ancien 
que  la  monarchie  ,  et  qu'il  aurait  lieu  de> 
craindre  quelque  rébellion  de  la  part  de  ses' 
sujets. 

»  Le  despotisme  que  le  roi  de  Dahomay 
exerce  sur  ses  sujets  j  est  très-absolu  ;  j'en 
rapporterai  un  exemple  ,  continue  Isert.  Un 
jour  qu'il  allait  monter  sur  l'écbafaud  ,  en- 
vironné de  toute  la  pompe  royale  ,  et  qu'il 
passait  devant  ces  malheureux  liés  au  bas 
pour  L'exécution  de  ce  jour,  l'un  d'eux  ne 
pouvait  se  consoler  ,  et  poussait  de  lamen- 
tables gémissemens  :  Qu'il  est  heureux  ce 
roi  ,  s'écriait'il ,  tandis  que  je  suis  plongé 
dans  le  malheur  l  Le  roi,  informé  de  ce 
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qu'il  disait,  trouva  dans  ces  mots  quelque 
chose  qui  lui  plut ,  et  fit  aussitôt  rompre  les 
liens  de  celui  qui  les  avait  prononcés }  il  le 
renvoya  avec  de  l'argent  et  des  habits.  Mal-* 
heureusement  il  fallait  le  remplacer  ;  sans  y 
faire  tant  de  façon ,  le  monarque  y  cruelle- 
ment indiilérent ,  fit  prendre  le  premier  qui 
se  trouva  autour  de  lui  y  et  ordonna  son  exé- 
cution. i> 

X£      ROYAUME      DE      BENIN. 

Le  royaume  de  Bénin ,  ou  plutôt  la  c6te 
de  ce  royaume  ,  s'étend  depuis  environ  le 
huitième  degré  nord  jusqu'au-delà  de  l'équa-^ 
teur.  Ce  sont  les  Portugais  qui  l'ont  décou- 
vert et  s'y  sont  d'abord  établis  j  mais  leur  ty- 
rannie les  y  a  fait  détester.  Les  Hollandais 
leur  ont  succédé;  aujourd'hui  ce  sont  les  An- 
glais qui  font  le  commerce  de  cette  contrée. 
Elle  fournit  beaucoup  de  coton ,  de  miel  et 
de  poivre.  Bénin  ,  la  capitale  ,  est  située  sur 
la  rivière  du  même  nom  ;  c'est  une  des  villes 
les  plus  considérables  de  l'Afrique.  Elle  a  3o 
grandes  rues  fort  droites  et  très -larges ,  mai} 
les  maisons  sont  fort  basses.  Les  habitans, 
qui  sont  extrêmement  propres,  ont  soin  de 
les  laver,  et  cela  leur  arrive  si  souvent ,  qu'elles 


lantefl  comme  dea  micoirs.  1*0  pi 

du  roi,  biUt  prOis  de  la  ville  ,  est  trcs^vaslef  i 
et  l'ermé  de  murailles  ;  il  y  a  plusieurs  appar-  . 
tetnens  pour  les  ministres  du  prince  ,  et  da  ' 
belles  et  grandes  galeries  soutenues  pai-  de4 
pUiers  de  bois  enchâssés  dans  du  cuivre ,   oà 

I    sont  grayifes  les  victoires  du  roi. 

I    -    Eo  g(5néral,  les  nègres  de  Bénin  sont  d'un 
bon  naturel ,  doux,  civils  et  raisonnables.  Ilg( 
aiment  à  obliger,  et  ne  reçoivent  volontiers- 
de  prJsens  que  pour   en  iairc   à  leur  tour. 
Quoique rcscrviis  et  dëlians  dans  le  commerce, 
ils  recherchent  avec  empressement  les  Eu-  i 
ropéens ,  à  l'exception  des   Portugais  qu'ils  J 
détestent  ,  et  les  traitent  avec  tous  les  égards  \ 
dont  ils  sont  cjpal)!es.  Ils  aiment  les  pLiisirs, 
et  sur- tout  les  fiemmes.  Le  goût  de  la  bonne 
chère  est  commun  à  toute  la  nation ,  et  les 
personnes  riches  n'épargnent  rien  pour  leur 
table.  Le  boeuf,  le  mouton  ,  la  volaille ,  sont 
leurs  mets  ordinaires ,  et  la  poudre  ou  la  fa- 
rine d'igname  bouillie  à  l'eau  ou  cuite  sous 
la  cendre ,  leur  compose  une  espèce  de  pain. 
Ils  se  traitent  souvent  les  uns  les  autres,  et 
les  restes  de  leurs  festins  sont  distribués  aux 
pauvres.  Dans  tes  conditions  inférienres  ,  la 
nourriture  commune  est  du  poisson  frais , 
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ciiît  à  l'eau  ou  sëchë  au  soleil  après  ayoir 
ctc  sale. 

L'oisiveté  fait  leurs  dëlices  ,  après  la  table 
et  les  plaisirs  des  sens  ;  aussi  sont*ils  £>rt  peu 
industrieux  .Tous  ceux  qui  ne  sont  point  assez 
pauvres  pour  se  trouver  forcés  d'employer 
leurs  bras  ^  laissent  le  fardeau  des  occupa- 
tions manuelles  à  leurs  femmes  et  à  leurs  es- 
claves. Sous  le  rapport  de  la  probité  ,  ils  pa- 
raissent valoir  mieux  que  la  plupart  des  autres 
nègres  ;  on  ne  leur  voit  pas  ce  penchant  dé- 
cidé pour  le  vol  y  si  commun  sur  toutes  ces 
côtes.  Les  meurtriers  y  parmi  eux  y  sont  punis 
de  mort  et  sont  très-rares.  Cependant  s'il  ar- 
rive à  quelqu'un  de  tuer  son  ennemi  d'un 
coup  de  poing  ou  d'une  manière  qui  ne  soit 
pas  sanglante ,  le  coupable  peut  s'exempter 
du  supplice  à  deux  conditions  y  l'une  de  faire 
enterrer  le  mort  à  ses  dépens  y  et  l'autre 
de  fournir  un  esclave  pour  être  exécuté  à  sa 
place  ;  après  quoi  y  il  est  rétabli  dans  tous 
les  droits  de  la  société  y  et  les  amis  du  mort 
sont  obligés  de  paraître  satisfaits.  Tous  les 
autres  crimes  ,  à  l'exception  de  l'adultère  ^ 
s'effacent  avec  de  l'argent.  L'amende  est  pro- 
portionnée à  la  nature  de  l'od'ense  :  si  les  cri- 
minels sont  insolvables^  ils  sont  condamnés 
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k  âes  peînes  corporelles.  II  y  a  plusieurs  pnni-" 
lions  pour  l'adultère ,  la  bastonnade  pour  le  i 
peuple ,  et  la  mort  parmi  les  grands.  La  plu- 
ralité des  (emmes  est  en  usage ,  comme  chez 
tous  les  autres  nègres  ;  mais  les  maris  en  sont 
trés'jaloux  ,  et  les  tiennent  renfermas  dans 
un  appartement  intérieur.  On  circoncit  les 
enfans. 

Tous  les  esclaves  qui  servent  ou  se  vcn- 
dcDt  dans  le  pays  ,  sont  étrangers  î  si  quel- 
que habitant  est  condamné  à  l'esclavage  pour 
les  crimes ,  il  est  détendu  de  le  vendre  pour  le 
transport.  C'est  là  un  des  droits  les  plus  pré- 
de  la  nation.  Les  femmes  seules ,  recher- 
Aées  et  méprisées  en  même  temps ,  ne  par- 
ticipent point  au  bienfait  de  cette  loi ,  et  peu- 
vent être  vendues  aux  Européens. 

Toutes  les  superstitions,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  se  retrouvent  ici  ;  mais  on  y  ajoute 
fice  abominable  des  hommes.  A  la  tète 
{[u'on  célèbre  en  l'honneur  des  morts,  ow 
iit  périr  ,  outre  un  grand  nombre  d'ani- 
Waux  ,  plusieurs  criminels  condamnés  à  mort 
tl  réservés  pour  cette  solennité  ;  l'usage  en 
iemande  25.  S'il  s'en  trouve  moins,  les  offi- 
liers  du  roi  ont  ordre  de  parcourir  les  rues 
nt  Bénin  pendant  la  nuit,  et  d'enlever  in» 
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dlflféremment  toutes  les  personnes  qu'ils  ren- 
contrent sans  lumière.  On  permet  cependant 
aux  riches  de  se  racheter  ^  mais  les  pauvres 
•ont  immolés  sans  pitié  :  nulle  part  il  n'j  a 
d'exemption  pour  eux. 

-ijk  mort  du  roi  est  le  signal  de  celle  de 
plusieurs  malheureux.  Dès  qu'il  a  rendu  le 
dernier  soupir,  on  ouvre  près  du  palais  une 
fort  grande  ibsse ,  et  si  profonde  y  que  les 
ouvriers  sont  quelquefois  en  danger  d'y  përir 
par  la  quantité  d'eau  qui  s'y  amasse.  Cette 
espèce  de  puits  n'a  de  largeur  que  par  le 
fond  ;  et  l'entrée  ^  au  contraire  y  en  est  assez 
étroite  pour  être  bouchée  facilement  d'une 
grande  pierre.On  y  jette  d'abord  le  corps  du 
roi;  ensuite  on  fait  faire  le  même  saut  à  quan- 
tité de  ses  domestiques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  y  choisis  pour  ce  cruel  honneur.  Après 
cette  première   exécution,  on  bouche  l'ou- 
verture du  puits  y  à  la  vue  d'une  foule  de 
iÇ^uple  que  la  curiosité  retient  nuit  et  jour 
dans  le  même  endroit.  Le  jour  suivant  on 
lève  la  pierre  ,  et  quelques  ofHciers  destinés 
à  cet  emploi  baissent  la  tête  vers  le  fond  du 
trou  ,  pour  demander  à  ceux,  qu'on  y  a  pré- 
cipités, s^i/s  ont  rencontré  le  roi.  Au  moin- 
dre cri  que  ces  malheureux  peuvent  faire,  en- 
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tendre  I  on  rebouche  le  puitn ,  et  le  Icn<Te- 
uiaïn  on  recommence  la  même  c^-rémonidf 
qui  se  renouvelle  encore  les  jours  suivaas  « 
jusqu'à  ce  que  le  bruit  cessant  dans  la  Ibsse  , 
on  De  cloute  plus  que  toutes  les  victimes  ne 
soient  mortes.  Alors  le  nouveau  roi ,  averti 
par  son  premier  ministre  ,  se  rend  sur  le 
bur<I  du  puits ,  et  ,  l'ayant  fait  fermer  en 
sa  présence  ,  ordonne  que  l'on  apporte  sur 
la  pierre  toutes  aortes  de  viandes  et  de  liqueurs 
pour  fr.iiter  le  peuple.  Chacun  boit ,  mange 
abondamment  jusqu'à  la  nuit.  Ensuite  celle 
multitude  de  gens,  <ichauir(.'s  par  le  vin,  par- 
court toutes  les  rues  de  la  ville  eo  commet- 
tant les  derniers  désordres.  Elle  tue  tout  ce 
qu'elle  rcnconire,  liomuies  et  bétcs;  elle  leur 
coope  la  tête,  et  porte  les  corps  eu  puits 
sépulcral ,  comme  une  nouvelle  offrande  que 
la  nation  fait  à  son  roi. 


r 
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LA  NOUVELLE  GUINÉE, 

O    U 

LE    CONGO. 


Xja  nouvelle  ou  basse  Guindé  sVtend  de- 
puis Tëquateur  jusqu^au  16^.  degrë  du  sud. 
On  lui  donne  aussi  asse^  généralement  le  nom 
de  Congo  y  du  plus  grand  des  royaumes  qu'elle 
contient.  On  la  divise  en  quatre  principales 
parties  y  qui  forment  autant  de  grands  Etats 
séparés  :  le  LoangOj  le  Congo  j  Angola  et 
Bcnguela. 

X  E    L  o  A  N  G  o. 

Ce  royaume  a  environ  100  lieues  de  long 
sur  76  de  large.  Loango,  sa  capitale^  est 
une  assez  grande  ville,  dans  le  genre  de  celles 
des  nègres  dont  les  maisons  sont  isolées  et 
bordées  d'allées  de  palmiers  et  de  bananiers. 
Au  sud  coule  le  fleuve  du  Zaïre. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de 
Loango ,  portent  le  nom  de  Bramas.  Ils  sont 
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ids  I  robustes  y   et  d'un  caractère  assee 

X}  mais  légers,  jaloux  y  ivrognes,  méfians, 

urs,  et  despotes  dans  Tintërieur  de  leur 

lage.  Leur  superstition  est  extrême.  Ja- 

s  ils  ne  se  mettent  en  route  sans  se  cliar- 

d*un  sac  où  sont  de   petits  mokissos ^ 

t-à-dire  les  statues  de  leurs  dieux ,  ou  des 

;hcs.  Ce  sac  pèse  quelquefois^ dix  à  douze 

is  :  mais  ils  ne  veulent  pas  convenir  qu'il 

^êne  ;  ils  se  louent  beaucoup  au  contraire 

avantages  qu'ils  en  retirent.  Chacun  se 

un  mokisso  ou  un  dieu  à  sa  volonté  ;  mais 

r  cela ,  il  faut  de  grandes  cérémonies  à 

le  d'un  prêtre;  il  faut  sur- tout  faire  toutes 

grimaces  de  ce  que  nous  avons  appelé  des 

7uUionnaires  )  ce  qui  a  fait  croire  k  quel- 

i  voyageurs  ,  pour  le  moins  aussi  igno* 

)  que  les  nègres ,  que  ces  pauvres  gens  se 

liaient  au  diable  :  c'est  bien  assez  qu'ils 

it  des  prêtres  qui  les  trompent. 

lais  Tobjet  principal  de  leurs  respects  est 

oi  y  qu'ils  appellent  Samba  et  Pango^ 

'u  ,  Divinité  }  ils  lui  en  attribuent  presque 

ouvoir.   Lorsqu'après  les  longues  sèche- 

es  de  Télé ,  les  pluies  de  l'hiver  appro- 

it,  ils  le  supplient  de  faire  tomber  l'eau 

:iel ,  et ,  popr  l'y  engager ,  ils  lui  font  des 


(5o) 

j)résens.  Le  monarque  ,  empresse  dans  cette 
occasion  de  répondre  à  leurs  yœux  y  se  rend 
dans  la  campagne  en  très-grande  cérémonie^  et 
lance  une  flèche  vers  le  ciel.  La  pluie,  comme 
l'on  pense ,  ne  peut  pas  manquer  de  tomber, 
après  une  pareille  action  du  puissant  roi  de 
Loango.  Par  un  motif'  de  superstition  ,  on 
punit  de  mort  celui  qui  yoit  boire  ou  manger 
ce  despote.  Un  enfant  de  sept  à  huit  ans , 
fils  d'un  noble  du  premier  ordre ,  eut  un  jour 
le  malheur  de  s'endormir  dans  la  salle  du 
festin  y  et  de  s'éveiller  pendant  que  le  roi  por- 
tait son  verre  à  sa  bouche  ;  il  fut  condamn^ 
à  mort,  avec  un  délai  de  six  à  sept  jours  en 
faveur  du  père.  Après  ce  délai,  on  lui  cassa 
la  tôte  d'un  coup  de  marteau  sur  le  nez  ,  et 
les  prêtres  firent  tomber  son  sang  avec  beau- 
coup de  soin  sur  les  makissos  ou  idoles  du 
roi.  Ensuite  on  lui  mit  une  corde  au  cou  pour 
le  traîner  sur  im  grand  chemin  qui  sert  aux 
exécutions  publiques.  On  rapporte  plusieurs 
autres  traits  de  ce  genre  au  même  sujet.  - 

Suivant  le  récit ,  sans  doute  exagéré  des 
nègres  de  Loango ,  leur  roi  n'a  pas  moins  de 
sept  mille  femmes ,  c'est  -  à  -  dire  sept  mille 
malheureuses  ,  dont  il  exige  la  plus  exacte 
fidélité.  Une  d'entre  elles,  la  plus  grave,  sou- 
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vent  la  pins  yîeille  y  est  choisie  pour  les  gou* 
verner.  Elle  s^appelle  makonda  ou  reine- 
mère;  le  roi  même  lui  doit  la  plus  grande 
déférence ,  et  l'admet  dans  son  conseil.  Cette 
vieille  a  le  droit  de  se  choisir  un  amant  y  si 
bon  lui  semble  ^  et  veut  sur  -  tout  qu'il  soit 
fidèle,  et  cela  sous  peine  de  mort;  car  les 
rois  et  les  reines  de  ce  pays ,  comme  ceux 
de  bien  d'autres ,  veulent  être  aimés  ou  veu* 
lent  tuer.  Ce  dernier  parti  est  plus  facile  que 
l'autre  ;  ils  le  prennent. 

La  polygamie  est  permise ,  et  la  condition 
des  femmes  est  tort  malheureuse  :  le  mari  est 
un  despote  fort  dur,  peu  aimable,  et  qu'il 
'  faut  toujours  avoir  l'air  d'aimer.  Ce  sont  les 
femmes  qui  cultivent  et  ensemencent  les  ter- 
res. Tandis  que  les  maris  prennent  leurs  re- 
pas, elles  se  tiennent  à  l'écart ,  et  mangent 
ensuite  les  restes  ;  elles  sont  même  souvent 
obligées  de  leur  parler  à  genoux. 

Le  vol  n'est  puni ,  dans  ce  pays ,  que  par  la 
restitution,  et  une  exposition  de  quelques  heu- 
res du  voleur  que  Ton  attache  tout  nu  à  un 
arbre.  Lorsque  l'on  veut  découvrir  l'auteur 
d'un  crime  ou  d'un  sortilège  malfaisant ,  car 
les  sortilèges  sont  comptés  pour  quelque  chose 
à  Loango,  on  fait  boire  àr  ceux  que  l'on  soup- 
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ronne,  une  liqueur  extrêmement  amère  ,  ajH 
pelée  bonda  ,  et  ensuite  on  les  fait  marcher 
et  pisser  sur  de  petits  morceaux  de  bois  verts; 
si  quelqu'un  tombe  et  ne  peut  pisser  y  il  est 
déclare  coupable  et  puni  de  mort.  Cette  li- 
queur dangereuse  trouble  la  tête  et  arrête  les 
urines.  Les  ministres,  chargés  de  faire  ce 
breuvage,  augmentent  ou  diminuent  quelque- 
fois la  dose  du  poison ,  pour  trouver  des  cou- 
pables ou  des  innocens  à  leur  volonté* 

Dans  ce  pays ,  un  malade  n'est  guère  plaint, 
est  peu  soigné  ;  mais  à  peine  a-t-il  fermé  les 
yeux ,  qu'on  le  pleure  à  chaudes  larmes ,  et 
qu'on  lui  demande  pourquoi  il  est  mort. 
Comme  il  n'a  pas  coutume  de  répondre,  trois 
heures  après  on  va  l'enterrer ,  et  l'on  met  sur 
la  fosse  des  pieux,  après  lesquels  on  attache 
les  lambeaux  de  ses  habits.  Un  blanc  qui 
meurt  parmi  ces  barbares  ,  n'y  est  point  en- 
terré ;  il  faut  mettre  son  corps  dans  une  cha- 
loupe ,  et  l'aller  jeter  à  quelques  milles  en 
mer. 

Une  particularité  de  ces  nègres  ,  c'est  qu'il 
naît  quelquefois  parmi  eux  des  individus  tout- 
à-faît  blancs.  On  les  nomme  Dondos  dans  le 
pays  ;  les  Portugais  les  ont  appelés  Albinos. 
A  une  certaine  distance ,  dit  Dapper,  ils  ont 
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quelque  ressemblance  avec  les  Eiiropëens  j 
leurs  jeux  sont  gris  y  et  leur  chevelure  blonde 
ou  rousse  j  mais  en  les  considérant  de  plus 
près  y  on  leur  trouve  la  couleui*  blafarde  et 
horrible  d'un  cadavre  ^  et  leurs  yeux  parais- 
sent postiches  ;  la  prunelle  est  tournée  comme 
s*ils  louchaient.  Leur  vue  est  très-faible  pen- 
dant le  jour;  maià,  la  nuit  sur-tout,  à  la 
clarté  de  la  lune  y  ils  ont  le  regard  très -ferme. 
Les  Hollandais  ont  trouvé  des  hommes  de  la 
même  espèce  ,  non  -  seulement  en  Afrique , 
mai^  aux  Indes  Orientales ,  dans  l'île  de  Bor- 
néo et  dans  la  Nouvelle  -  Guinée,  qui  s'ap* 
pelle  aussi  le  pays  des  Papas.  Ces  nègres 
blancs  sont  ordinairement  présentés  au  roi , 
qui  lés  fait  élever  dans  les  pratiques  de  la 
sorcellerie.  Le  pouvoir  qu'on  leur  attribue  les 
fait  respecter  de  tout  le  monde  y  et  c'est  un 
grand  bonheur  que  de  posséder  un  mokisso 
fait  de  leurs  mains.  Ils  sont  les  seuls  sujets 
qui  aient  le  droit  d'être  assis  en  présence  du 
roi  ;  et  quand  ils  vont  dans  les  marchés  y  ils 
peuvent,  dit  Battel^  prendre  tout  ce  qui 
convient  à  leurs  besoins. 

Avec  une  culture  exacte,  la  terre  de  Loango 
produit  trois  moissons^  Entre  les  arbres  ex- 
traordinaires on  vante  Xenzanda  j  le  ma- 
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toncbas  et  Valikondi  j  qui  serrent  tous  trois 
Il  faire  des  ctofles.  Le  tronc  du  mctombas 
fait  d'assez  bon  yin,  quoique  moins  fort 
que  celui  du  palmier.  De  ses  branches  on 
fait  des  solives ,  des  lattes  et  des  bois  de  lits. 
Les  feuilles  seryent  à  couvrir  les  maisons  et 
résistent  aux  plus  fortes  pluies}  mais  le  plus 
grand  usage  est  pour  la  fabrique  d^une  espèce 
d'étoffe  y  dont  tout  le  monde  est  vêtu  dans 
le  royaume.  Ualikondi  ou  alekonde  est 
d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  singuUère  ; 
on  on  voit  de  si  gros  ,  que  douze  hommes  n'en 
embrasseraient  pas  le  tronc.  Ses  branches 
s'écartent  comme  celles  du  chêne;  il  s'en 
trouve  de  creux  ,  qui  contiennent  une  prodi- 
gieuse  quantité  d'eau.  Le  capucin  Mérolla^ 
qui  à  la  vérité  est  un  menteur  y  ne  craint 
pas  de  la  faire  monter  jusqu'à  trente  ou  qua- 
rante tonneaux  ;  et  y  suivant  lui,  Feau  d'un 
seul  arbre  a  sei-vi^  pendant  vingt-quatre  heu- 
res^ à  désaltérer  trois  ou  quatre  cents  nègres^ 
sans  être  entièrement  épuisée.  La  substance 
du  tronc  est  fort  tendre.  Ces  arbres  étant  fort 
comumns  ,  et  la  plupart  creux  par  le  pied  y 
on  y  fait  entrer  des  troupeaux  de  porcs  pour 
les  garantir  des  ardeurs  du  soleil.  Le  fruit 
ressemble  beaucoup  k  la  courge. 
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DU      CONGO. 

Le  Congo  eit  borne  par  la  rivière  de  Zaïre 
cil  Barbela^  qui  le  parcourt  du  nord -est  au 
sud  -  ouest  9  et    le  sépare    du  royaume  de 
Loango.  Au  midi  j  il  est  séparé  d'Angola  par 
la  rivière  de  Danda.  Diverss  peuples  faisant 
partie  de  la  Cafrerie,  se  trouvent  au  levant* 
Outre  le  Zaïre  y  un  grand  nombre  de  rivières 
arrosent  ce  royaume.  Le  Zaïre  est  la  plus 
grande 9  et  est  rempli  de  crocodiles,  d'hippo- 
potames et  de  cochons  aquatiques.  Il  tire  ses 
eaux  du  lac  de  Zambre.  Ce  lac  y  dit-on^  nour- 
rit plusieurs  monstres.  Il  en  est  un ,  entr'au- 
tres,quelesPortugaisnomment/7^jc&-^49/z/Z£Z^ 
poisson  'femme.  Ce  rare  animal ,  qui  a  la 
tête  d'une  femme  noire ,  ainsi  que  le  sein  et 
les  bras ,  et  des  cheveux  flottans ,  a  été  vu 
par  le  missionnaire  Mérolla^  qui  était  no 
pour  voir  les  prodiges  ;  et  son  confrère ,  le 
capucin  François  ^  assure  que  rien  n'est  plus 
Trai  que  l'existence  de  ces  syrènes.  La  reine 
de  Singa  en  fit  pécher  une  pour  l'en  con- 
vaincre j  car  auparavant  le  capucin  avait  la 
sagesse  de  douter.  Il  est  à  remarquer  que  la 
plupart  des  missionnaires -voyageurs  ont  rem- 
pli leurs  relations  de  choses  extraordinaires 
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Cl  (Vabsurditës  révoltantes ,  sans  doute  aTec 
toute  la  bonne  foi  d'une  grossière  ignorance  s 
mais  tous  les  prodiges  disparaissent  à  me* 
sure  que  des  hommes  de  bon  sens^  des  gens 
instruits  et  des  philosophes  font  à  leur  tomr 
la  découverte  du  monde  ;  tout  rentre  dans  le 
cercle  tracé  par  la  nature  ,  et  qui  est  déjà 
bien  assez  étendu  pour  que  notre  esprit  s*j 
perde ,  sans  aller  s'égarer  encore  dans  le  pays 
des  chimères.  J'ai  cru  devoir  faire  cette  ré- 
flexion, afin  de  mettre  les  jeunes  gens  en 
garde  contre  ce  que  les  voyageurs  rapportent 
sans  preuve ,  et  souvent  avec  l'intention  seule 
d'étonner  leurs  lecteurs* 

Le  Zaïre  et  les  autres  rivières  se  débor- 
dent pendant  la  saison  des  pluies ,  et  ferti- 
lisent les  terres  qui  rapportent  une  très-grande 
quantité  de  riz  et  d'autres  graines  nourri- 
cières. On  recueille  aussi  dans  ces  contrées 
plusieurs  sortes  de  fruits  ^  et  sur-tout  de  ceux 
que  la  nature,  par  une  sage  prévoyance,  a 
placés  dans  les  régions  brûlantes ,  pour  tem- 
pérer la  soif  ardente ,  et  répandre  une  fraî- 
cheur parfumée  dans  l'estomac  desséché  de 
l'homme  :  des  citrons,  des  limons,  des  oranges, 
des  ananas ,  etc. ,  des  palmiers,  qui,  en  four- 
nissant à  une  multitude  de  besoins ,  donnent 


tncore  le  vîn,  qui  semble  être  le  complt!- J 
ment  des  bienfaits.  L'alekonde,  l'enzanda  ut  le  ] 
métombas  se  retrouvent  ici  comme  à  Loango.  j 
Une  partie  des  arbres  de  l'Europe  y  réussit  i 
très-bien  ;  et  la  terre ,  quoique  neulmoissaiia  1 
ung  goutte  de  pluie  ,  y  est  si  fi-condc,  quo' 
Ton  y   lait  jusqu'à  trois  moissons.  Tous  Icb 
quadrupèdes  aiiricalas  s'y  trouvent ,  et  entra 
autres  V orang-outang f  ou  l'homme  des  bols.  1 
Le  sein  de  la  terre  est  aussi  riche  que  sa  sur-  \ 
foce  ;  le  fer ,  le  cuivre ,  l'or  cl  le  superbe  inar»  ^ 
bre,   connu  dans  l'antiquiti'  sous  le  noai  da 
marbre  d'Ethiopie ,  s'y  trouvent  abondam- 
ment. J 

Le  Congo  et  les  royaumes  voisins  formaient 
anciennement  cette  partie  de  l'Airique  ,,  si 
connue  sous  le  nom  d'Ethiopie ,  et  dont  les 
habïtaos  ,  éclairés  long-temps  avant  les  Egyp- 
tiens ,  te  vantaient  d'avoir  donne  leurs  scien- 
ces à.  ces  derniers.  S'il  en  estainsi,  cette  contrée 
a,  plus  que  tout  autre ,  subi  la  loi  commune, 
car  elle  tomba  et  demeura  dans  le  plus  par- 
aît oubli;  et  ai  ses  habitans  sont  des  descen- 
dans.  des  anâens  Ethiopiens ,  ils  ne  leur  res- 
semblaient guère  lorsque  les  Portugais  furent 
s'établii'  chez  eux.  Ils  n'y  trouvèrent,  au  lieu 
de  sagewe  et  de  lumière,  que  barbarie,  igno- 
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rance  et  grossière  superstition.  Ce  fut  dans 
le  quinzième  siècle  que  les  Portugais  ^  cher* 
chant  une  route  pour  aller  aux  Indes  Orien- 
tales y  abordèrent  à  remboucliurc  du  Zaïre. 
Après  avoir  reconnu  le  pays  et  cru  trouveiç  ^ 
parmi  ces  sauvages  ,  quelques  dispositions^u 
christianisme,  ils  y  envoyèrent  des  mission- 
naires. Ce  fut  le  commencement  de  leur  puis* 
sance  dans  ce  pays.  Un  siècle  après  ils  s'y  ëta* 
blirent  plus  solidement,  eu  chassant  des  États 
du  roi  de  Congo  des  peuples  voisins,  les  Jag^ 
oas  j  qui  s*cn  étaient  empares.  Le  roi  alors 
régnant  ,  poussa  la  reconnaissance  jusqu*à 
vouloir  devenir  le  vassal  du  roi  portugais}  mais 
celui-ci  se  contenta  du  titre  de  protecteur* 

Avec  leur  religion ,  les  Portugais  ne  man- 
quèrent pas  de  porter  aux  Congois  leurs  pré- 
juges et  leurs  moeurs.  Les  nobles  du  Congo 
mirent  un  dom  devant  leurs  noms,  et  il  y  eut 
dans  le  pays  des  marquis ,  des  ducs,  des 
comtes,  etc.  C'était  la  caricature  la  plus  bi- 
zarre. Ces  nobles  noirs  poussèrent  môme  la 
charge  jusqu'à  s'afiubler  d'habits  espagnols  ; 
cela  leur  allait  aussi  bien  que  le  dom  et  le 
marquisat.  Le  reste  du  peuple  garda  la  pagne 
et  les  peaux  de  bâtes  qui  en  tiennent  lieu.  Le 
roi  de  Congo  a  une  autorité  absolue  sur  la  vie 


,âe  ses  sujets ,  qui  n'approchent  deluîqu'avrc 
des  marques  extraordinaires  de  crainte  et  de 
respect.  Son  conseil  est  composta  d'une  dou- 
Eaiae  de  personnes  qui  lui  sont  afHdc'es,  et 
auxquelles  i!  confie  les  preuiicra  emplois.  Il 
a  une  cour  fort  nombreuse  ,  composte  d'une 
partie  de  sa  noblesse ,  d'un  grand  nombjre  de 
domestiques  ,  sans  parler  de  ses  gardes.  Il  est 
«ervi  à  table  par  ses  officiers  ,  dans  de  lavais- 
selle  d'or  et  d'argent.  Son  habillement  est  , 
ordinairement  d'une  ^tolfe  d'or  et  d'argent 
avec  un  manteau  de  velours.  Jt  se  couvre  la 
tête  d'un  bonnet  blanc  comme  tous  les  hi~ 
daIgtySf  ou  nobles  qu'il  honore  de  ses  bonnes  ^ 

'  grâces.  C'est  une  marque  si  certaine  do  fa- 
veur y  qu'au  moindre  mccontenteiiient  il  le 
tait  ôter  k  ceux  qui  lui  déplaisent.  Ce  bonnet 
blanc,  au  Congo  y  joue  un  plus  grand  râle 
qu'on  ne  l'imaginerait  :  voici  ce  qu'en  rap- 
portent les  voyageurs,  qui  peut-être  se  sont 

\  trompés  ou  n'ont  voulu  faire  qu'une  plaisan- 
terie. 

Le  monarque  a  des  revenus  assez  modiques, 
qu'il  tâche  de  grossir  par  ses  rapines  et  ses 
vexations.  Quand  il  méttite  quelque  moyen 

:   d'avoir  de  l'argent,  il  sort  avec  les  seigneurs 

I    de  loil  cortège  et  sou  fidèle  bonnet  blanc  :  en 


(6o  ) 

route  îl  lui  prend  la  fantaisie  de  mettre  un 
chapeau  ;  on  s'empresse  de  lui  en  donner  un» 
Quelques  minutes  après ,  il  redemande  son 
bonnet  y  et  le  met  avec  tant  de  négligence  | 
qu'il  peut  âtre  abattu  par  le  moindre  yent« 
S'il  tombe  en  efi'et',  les  hidalgos  le  relèvent 
bien  vite  ;  mais  le  roi  oflénsé  de  cette  dis- 
grâce y  refuse  de  le  recevoir ,  et  retourne  au 
palais  fort  mécontent.  Le  lendemain  ^  il  fait 
partir  deux  ou  trois  cents  soldats  ^  avec  ordre 
de  lever  sur  le  peuple  une  grosse  imposition. 
(c  Ainsi  l'État ,  pour  me  servir  des  expressions 
de  Laharpe,  est  menace  d'un  grand  malheur^ 
quand  le  roi  a  mis  son  bonnet  de  travers.  » 
Ce  despote ,  depuis  l'arrivée  des  Portugais  ^ 
fait  profession  du  clu'istianisme. 

On  divise  le  Congo  en  six  provinces^  San^ 
Salvador  en  est  la  capitale.  Elle  est  située 
sur  une  montagne.  Les  rues  en  sont  longues 
et  larges^  mais  les  maisons  fort  basses;  celles 
des  grands  sont  isolées  comme  de  petites  villes.  ' 
Le  palais  du  roi  sur- tout  est  très -vaste.  Les 
principaux  édifices  seuls  sont  en  pierres}  le 
reste  est  bâti  avec  des  pieux  enduits  de  tor- 
chis ,  mais  proprement  blanchis  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur  :  ce  qui^  joint  à  la  verdure  des 
{lialmiers  et  des  autres  arbres  ;  produit  un 
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able.  Il  y  a  plusieurs  églises, 
bilans  sont  partie  Congois ,  partie  Por- 
tugais. Ces  <icmiers  y  font  presque  tout  lo 
commerce. 

Il  n'y  a  pas  de  région  aussi  peuplée  que 
le  royaume  de  Congo.  Les  Mosicongos  (  cVst 
le  nom  qu'ils  se  donnent  eux  -  mêmes  )  sont 
coDununémeot  noirs,  quoiqu'il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  de  couleur  olirâ Ire  ;  l<i  plupart 
ont  les  cheveux  noirs  et  frisés  ,  mais  il  sVn 
trouve  qui  les  pnt  roux.  Leurs  livres  ne  sont 
pas  grosses  et  pendantes  comme  celles  dos 
Nubiens  et  des  autres  nègres.  Leurs  ricliesses 
consistent  principalement  en  esclaves^  en  J 
ivoire  et  en  siniijos ,  qui  sont  de  petites  co«  " 
quilles  qui  tiennent  lieu  de  monnaie. 

Atix  superstitions  apportées  par  les  Portu- 
gais i  les  Mosicongos  ont  jnêié  leurs  an- 
ciennes superstitions,  ce  qui'ibrme  une  reli- 
gion bizarre  que  l'on  nomme  cependant  chris- 
tianisme. Ils  adorent  Jésus-Christ ,  et  ont  des 
mokissos  ou  de  petites  statues  fétiches.  Ils 
consultent  sur-tout  avec  le  plus  grand  soin 
leurs  sorciers,  et  ont  pour  eux  autant  de  res- 
pect que  pondes  missionnaires.  Ces  derniers 
■ont  iiirieiix  quand  ils  apprennent  que  ces 
pauvres  ignorans  ont  encore  recours-  à  leurs 
5.  D 
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vieilles  pratiques  ;  agissant  en  tyrans  plutôt 
qu'en  ministres  de  la  religion,  ils  condamnent 
ces  malheureux  au  fouet  chaque  fois  qu'ils 
les  surprennent  avec  quelque  fétiche  ou  quel- 
que talisman  des  sorciers  ;  cela  s'appelle  faire 
des  chrétiens,  tandis  qu'on  ne  se  montre 
qu'en  bourreau.  Au  surplus ,  le  nombre  des 
nègres  qui  suivent  les  anciennes  superstitions^ 
est  encore  très-grand. 

Il  était  sans  doute  plus  facile  de  prendre 
les  cérémonies  des  Européens  que  leurs  arts^ 
car  les  Congois  ont  à  peine  l'idée  de  ces  der- 
niers y  et  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  En  re« 
vanche  ,  ils  sont  fort  enclins  à  là  débauche  j 
et  les  missionnaires,  malgré  leurs  sermons 
et  leur  fouet ,  ont  bien,  de  la  peine  à  leur 
faire  perdre  l'idée  de  n'avoir  pas  plusieurs 
femmes ,  comme  leurs  ancêtres ,  et  ceux  des 
habitans  qui  sont  encore  idolâtres. 

Lorsqu'un  de  ces  idolâtres  veut  se  marier, 
il  s'efforce  d'attirer  chez  lui  la  jeune  fille  sur 
laquelle  il  a  jeté  les  yeux.  Si  elle  y  vient,  et  si 
elle  lui  remet  volontairement  sa  pipe ,  il  a  sur  . 
elle  tous  les  droits  d'un  époux.  Les  nègres 
riches  font  porter  un  présent  de  quelques 
fruits  et  de  vin  de  palmier  au  père  delà  jeune 
fille.  Si  ce  père  accepte  le  présent,  le  jeune 
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homine ,  accompagné  de  ses  amis ,  va  enlever 
la  fiancée  et  1  emmène  dans  sa  maison.  Alors 
le  mariage  est  consommé^  mais  il  n'est  pas 
indissoluble.  Les  deux  époux  se  gardent  à 
l'essai  pendant  un  mois.  S'ils  ne  sont  pas  con<^ 
tens  l'un  de  l'autre ,  L'épouse  retourne  auprès 
de  son  père^  qui  renvoie  le  présent.  Une  fille 
qui  a  ainsi  été  mise  à  l'épreuve  y  n'en  est  pas 
moins  recherchée.  Toutes  ces  cérémonies  et 
ces  usages  se  retrouvent  en  partie  parmi  les 
nègres  catholiques.  Les  femmes  doivent  être 
très- soumises  à  leurs  maris;  elles  se  tiennent 
debout  pendant  que  ceux-ci  mangent  ^  et  elles 
ne  prennent  jamais  leur  repas  qu'après  eux. 
On  voit  au  Congo  9  comme  dans  le  Loan- 
go  y  quelques  Albinos  y  que  l'on  y  respecte 
égcdement. 


A  K  GO  L  A. 


Le  véritable  nom  du  pays  d'Angola  est 
Dongo.  Les  Portugais  l'ont  noatroié  jingo la j 
du  premier  prince  qui  l'usurpa  sur  la  cou- 
ronne de  Congo.  Ce  royaume  peut  avoir  lo 
journées  de  chemin  du  nord  au  sud,  et  i4 
de  l'est  à  l'ouest.  Il  est  entrecoupé  de  mon- 
tagnes et  de  rochers  pelés^  de  vallons  fertiles 
et  de  prairies  charmantes.  11  ofïre  en  abon- 
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dance  à  ses  habitans  tout  ce  qui  pourrait  leê 
mettre  à  leur  aise  ;  mais  ils  sont  trop  pares-* 
seux  pour  savoir  profiter  des  riches  présens 
que  leur  a  faits  la  nature ,  et  leur  ambition  se 
borne  à  se  procurer  uniquement  ce  dont  ils 
ont  besoin  pour  leur  su})sistance  journalière  ; 
le  pays  est  arrosé  par  plusieurs  petites  rivières^ 
sans  parler  de  celle  de  Bamba,  qui  est  con- 
sidérable y  et  qui;  après  avoir  séparé  au  nord 
le  pays  du  Congo ,  se  divise  en  plusieurs  bras 
qui  arrosent  les  contrées  voisines.  Cet  Etat  est 
borné  à  Test  par  le  royaume  de  Matamba  , 
au  sud  par  celui  de  Benguela  et  de  Sova,  et 
à  Touest  par  la  mer. 

On  trouve  dans  ce  pays^  du  salpêtre,  des 
mines  d'argent  et  d'étain.  Il  fournit  aussi 
beaucoup  d'ivoire,  en  raison  de  la  quantité 
d'éléplians  que  Ton  y  rencontre.  Ce  sont  les 
Portugais  qui  font  le  commerce  de  tous  ces 
objets  ,  et  qui  achètent  une  grande  quantité 
de  peaux  de  toutes  les  espèces.  Ce  pays  est 
un  des  plus  riches  en  toute  sorte  d'animaux* 
On  y  apprivoise  l'éléphant  et  le  rhinocéros^  et 
l'on  y  en  rencontre  des  troupeaux  assez  nom- 
breux. On  fait  peu  de  cas  du  bétail^  on  pré- 
fère la  chair  des  bêtes  sauvages. 

Le  roi  a  une  cour  composée  de  24  manis 
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homtae ,  accompagné  de  ses  amis  ,  va  enlever 
k  fiancée  et  l'emmène  dans  sa  maison.  Alors 
le  mariage  est  consommé,  mais  il  n'est  |)as 
indissoluble.  Les  deux  époux  se  gardent  ii 
l'essai  pendant  un  mois.  S'ils  ne  sont  pas  con- 
tens  l'un  de  l'autre ,  L'épouse  retourne  auprès 
de  son  père,  qui  renvoie  le  présent.  Une  filla 
qui  a  ainsi  ^té  mise  à  l'épreuve ,  n'en  est  pas 
moins  recherchée.  Toutes  ces  cérémonies  et 
ces  usages  se  retrouvent  en  partie  parmi  les 
Degrés  catholiques.  Les  femmes  doivent  Être 
très-soumises  à  leurs  maris;  elles  se  tiennent 
debout  pendant  que  ceux-ci  mangent ,  et  elles 
ne  prennent  jamais  leur  repas  qu'après  eux. 
On  voit  au  Congo,  comme  dans  le  Loan- 
g(i ,  quelques  Albinos,  que  l'on  y  respecte 
également. 

A  N  GO  L  A. 

Le  véritable  nom  du  pays  d'Angola  est 
Dongo.  Les  Portugais  l'ont  nommé  ^i^/i^o/d, 
du  premier  prince  qui  l'usurpa  sur  la  cou- 
ronne de  Congo.  Ce  royaume  peut  avoir  lo 
journées  de  chemin  du  nord  au  sud,  et  14 
de  l'est  à  l'ouest.  Il  est  entrecoupé  de  mou- 
tagnes  et  de  rochers  pelés,  de  vallons  tértiies 
et  de  prairies  charmantes.  Il  otïi'e  en  abon- 
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longues  chausses  bleues  et  un  manteau  rouge 
de  mauvais  drap.  Il  est  l'ennemi  déclare  des 
Portugais  y  et  par  conséquent  de  tous  les  chré- 
tiens. La  seule  liberté  qu'il  leur  accorde  dans 
ses  états  y  c'est  d'y  faire  le  commerce.  Il  peut 
inettre  sur  pied  5o,ooo  hommes  de  troupes 
bien  disciplinées.  Ce  prince  n'entretient  point 
de  cavalerie,  parce  que  les  chevaux  sont  rares 
dans  le  pays ,  et  que  la  quantité  de  bétes  fé- 
roces ne  permet  guère  d'en  propager  l'espèce. 
On  se  sert  de  bufïles  pour  transporter leséqui- 
pages  et  tous  les  attirails  de  campagne. 

»  Le  peuple  de   ces   contrées  n'est  point 
idolâtre;  il  adore  le  soleil  et  la  lune ,  comme 

son  courage  surmontèrent  tout  \  il  eut  le  bonheur  de 
traverser  ^Afrique  dans  toute  sa  longueur ,  et  d'ar- 
riyer  dans  Pempire  de  Maroc.  Là ,  un  esclavage 
de  plusieurs  années  couronna  ses  malheurs  \  et  après 
avoir  quitté  le  Cap  ,  en  1 782  9  il  ne  fut  rendu  à  sa 
patrie  qu'en  1797*  Sa  relation  offre  nombre  de  pairti- 
cularités  intéressantes  et  ignorées  jusqu'à  nos  |ours  } 
il  relève  plusieurs  erreurs  de  Lev aillant  ,  qui  a 
voyagé  fort  à  son  aise ,  et  raconte  ses  aventures 
avec  une  jactance  et  un  style  maniéré  qui  déplaisent 
également.  Cette  relation  de  Damberger  n'est  pas 
celle  d'un  savant ,  mais  celle  d'un  homme  de  beau- 
coup de  bon  sens ,  et  qui  dit  naturellement  ce  qu'il  a 
vu  ou  conjecturé. 
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étant  les  seules  grandes  divinités  dignes  d« 
ses  bommages.  A  chaque  quartier  de  la  lune 
il  célèbre  le  jour  du  repos ,  pendant  lequel 
personne  n'a  le  droit  d'aller  à  la  cliasse.  On 
ordonne  des  jours  de  pénitence  ,   quand    il 
s'élève  des  orages,  dans  la  persuasion  où  l'on 
est  que  le  grand' maître  est  en  colère  :  on 
s'abstient  de  toute  espèce  de  nourriture,  et  on 
sort  de  la  butte,   particulièrement   lorsqu'il, 
tonne  pendant  la  nuit ,  pour  se  prosterner  Ift  1 
face  contre  terre  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit?] 
passé.  Le  troisième  jour  de  la  moisson  se  passe 
avecbeaucoup  de  pompe  et  de  cérémonie.  La  1 
circoncision  est  en  usage  parmi  ce  peuple.  Q  1 
a  aussi  des  huttes  consacrées  à  l'exercice  de  * 
son  culte,  diiiis  lesquelles  se  tiennent  des  as- 
semblées religieuses,  aux  jours  indiqués  par 
les  prêtres.  » 

On  remarque  dans  chaque  ménage  autant 
d'ordre  que  d'économie  ;  et  quoique  la  nature 
ait  placé  dans  ce  pays  des  animaux  de  toute 
espèce,  et  une  variété  infinie  dans  toutes 
ses  productions ,  le  peuple  y  est  cependant 
très-sobre  j  l'agriculture  y  est  en  général  fort 
négligée  :  on  n'y  sème  qu'une  espèce  de  mil , 
de  l'orge  et  du  maïs.  Il  y  vient  des  courges  et 
des  melons  d'eau  qui  sont  délicieux. 
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La  polygamie  est  permise  parmi  les  Ango* 
lais^  et  quoiqu'il  se  trouve  beaucoup  de  fem- 
mes qui  aient  sujet  de  quitter  leurs  maris 
par  la  manière  dure  dont  elles  en  sont  trai- 
tées,  on  voit  cependant  très-peu  de  divorces. 
On  observe  diverses  cérémonies  pour  les  ma- 
riages ;  par  exemple ,  le  prêtre  bénit  le  couple 
qui  est  assis  par  terre  ^  en  récitant  ime  cer- 
taine formule  qui  n'est  comprise  de  personne; 
il  en  fait  ensuite  plusieurs  fois  le  tour  ^  avec 
une  baguette  à  la  main ,  et  exorcise  les  esprits 
xnalfaisans.  Quand  cette  cérémonie  est  acho'- 
vée  j  la  famille  allume  du  feu  ,  dans  lequel  on 
jette  la  baguette  dont  on  vient  de  parler^  pour 
la  réduire  en  cendre  ^  que  Ton  mêle  dans  du 
lait  y  et  que  Tévanga  ou  prêtre  fait  boire  aux 
nouveaux  mariés  ,  après  qu'il  les  a  bénis.  Ce 
breuvage  est  donné  pour  favoriser  la  fécon- 
dité du  couple ,  et  éloigner  de  lui  tous  les 
maléfices. 

On  élève  les  enfans  avec  soin.  Les  prêtres 
leur  montrent  à  lire  et  à  écrire ,  et  les  instrui- 
sent dans  les  lois  et  la  religion  du  pays.  La 
leçon  se  donne  en  plein  air.  En  guise  de  pa- 
pier, on  se  sert  d'une  peau  d'animal ,  frottée 
de  noir  de  fumée  et  de  graisse ,  et  c'est  un  os 
pointu  qui  tient  lieu  de  plume.  Tous  les  en- 
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lasa  Qiâlcs  sont  k  la  disposition  du  ro! ,  qm. 
lettfkit  exercer  au  maniemeDt  des  armes  dis 
qu'ils  en  sont  capables  ;  la  manière  de  s'iuibil- 
1er  est  très-variée  ;  les  uns  ne  portent  qu'im  ta- 
blier de  feuilles  de  palmier  ;  d'autres  un  iiitiD' 
teau  gris  cendre  de  mauvais  drap,  ou  de  luile, 
qu'ils  ont  acheté  des  Portugais.  Il  y  en  a  qui 
se  couvrent  le  dos  de  la  peau  de  diitérens  ani- 
maux :  les  Angolais  ont  des  cheveux  court! 
et  crépus  ,  qu'ils  arrangent  avec  des  coquilla- 
ges ,  des  guirlandes  et  d'autres  colîficbels.  Us 
se  peignent  les  joues  en  bleu  ou  en  rouge.  Ils 
laissent  pousser  leurs  ongles,  sans  jamais  les 
couper,  de  manière  que  tels  d'entre  eux  qui 
veulent  se  distinguer  ou  conserver  leurs  oncles 
pour  se  défendre  en  cas  de  besoin ,  ont  des 
doigts  qui  ressemblent  à  des  grifïcs  d'aigk  s  et 
de  vautours. 

L'exécution  ordinaire  des  criminelsestassrz 
remarquable  :  le  patient  est  étendu  par  terre, 
comme  s'il  devait  être  roué,  les  bras  et  les 
jambes  attachés  à  de  longues  perches.  On 
lui  perce  ensuite  les  mains  et  les  pieds  avec 
quatre  longues  lances  que  l'on  fiche  dans  la 
terre.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  malheureux  pa- 
liens  qui  vivent  ainsi  pendant  quatre  à  six 
jours.  Leurs  corps  sont  abandonnés  pour  ser- 
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TÎr  de  p&ture  aux  oiseaux  de  proie.  Quand  on 
yeut  adoucir  ce  supplice ,  on  passe  une  flèche 
au  travers  du  corps  de  ces  malheureux,  quel- 
ques heures  après  qu'ils  ont  été  ainsi  empalés. 

LE     BENCUÉLA. 

Les  bornes  du  pays  de  Benguéla  ou  Ben-^ 
gula,  ou  Bakella,  sont  :  au  nord ,  le  royaume 
d'Angola 9  dont  quelques-uns  le  regardent 
comme  une  partie  ;  à  l'est ,  le  pays  de  Joggi- 
Kassanji^  au  sud,  celui  de  Mataman,  et  à 
Fouest  la  mer.  Les  moeurs  y  étant  les  mêmes 
que  dans  le  pays  d'Angola ,  rous  n'en  parle- 
rons pas ,  et  passerons  aussitôt  au  royaume  de 
MatamOin* 


M  A  T  A  M  A  N. 


\^s  rojauinc  est  rempli  de  montagnes.  On  yl 
trouve  cependant  un  grand  nombre  de  valloni  I 
très-fprtiles,   de  très-belles  prairies  et  una  j 
C|uanlit(^  d'arbres  fruitiers  j  mais  les  Iiâbitani  J 
sont  trop  paresseux  pour  savoir  proJiter  dea^J 
riches  pri^sens  qui  leur  sont  faits  par  la  naturet . 
Le  roi  de  ce  canton  jouit  d'une  puissance  ïllî- 
mit^e  ,  et  porte  le  titre  de  sohaawolaj  cVsl- 
&-ftire  choisi  par  les  dieux.  Il  est  tout  à-la-lbîa  1 
i^rand- prêtre ,  devin ,  et  inspecteur-général  de 
la  jeunesse.  Il  a  seul  le  privilt'gc  d'avoir  plu- 
sieurs femmes.  On  porte  à  3o,ooo  le  nombre 
deshabitansdecepays.  Ilyatroisgrandes  vil- 
les, entre  lesquelles  on  distingue  Seenhojhf 
où  réside  le  roi.  Les  gouverneurs  des  autres 
villes  et  des  villages  s'appellent  mohy/oia. 
Suivant  Damberger,  cette  nation  a ,  dans  ses 
pratiques  religieuses ,  une  infinité  de  choses 
qui  se  rapportent  avec  celles  qui  ont  lieu  chez 
les  mabométans  :  ils  pratiquent  la  circonci- 
sion.   Le  culte  divin  se  célèbre  en  plein  air , 
6 


(70 

dans  un  endroit  que  le  prêtre  a  choisi  le  ma- 
tin. Il  est  tr^^'siinple  :  tous  les  assistans  se 
réunissent  en  cercle ,  et  le  prêtre  se  place  au 
milieu  d'eux  pour  faire  un  discours. 

Les  hommes  estiment  et  chérissent  leurs 
femmes  y  et  loin  de  les  surcharger  de  travail 
comme  les  autres  barbares  ,  ce  sont  eux  qui 
font  dans  le  ménage  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  pénible.  Jusqu'à  cinq  à  six  ans  les  enfans 
restent  sous  la  surveillance  absolue  de  leurs 
parens.  Passé  ce  temps ,  les  garçons  sont 
instruits  par  le  mohwoia^  et  les  filles  par  leurs 
mères. 

L'habillement  consiste  en  un  tablier  qui 
tombe  jusqu'aux  genoux,  et  qui  est  fait  de 
feuilles  de  palmier.  Les  hommes  tressent  leurs 
cheveux  autour  de  petits  os  de  mouton  j  on  en 
voit  plusieurs  qui  en  ont  six  à  huit  ainsi  sus- 
pendus à  leur  tête.  Les  femmes  s'attachent 
les  leurs  avec  des  bandelettes.  Ce  peuple  ne 
fait  tous  les  Jours  qu'un  repas,  qui  a  lieu  après 
le  coucher  du  soleil.  Le  reste  du  temps ,  il 
mange  un  peu  de  mil  ou  d'autres  graines  avec 
du  lait  caillé.  Son  extrême  paresse  est  souvent 
cause  qu'il  manque  de  vivres  ;  mais  il  préfère 
d'éprouver  pendant  une  journée  entière  les 
besoins  de  la  faim  ^  plutôt  que  de  se  donner 
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an  peu  de  mouvement  pour  se  procurer  qti«>1> 
que  nourriture.  Cela  ne  l'tinp5ch<'  pas  J't^tra 
très'livspttalîer  :  chaque  mo/iwa/a  rcçtut  une 
certaine  contriliutioii  pour  nourrir  les  Toja- 
geora. 

Damberger  fut  esclave  du  roi  pendant  quel- 
que temps  :  une  analyse  de  ce  qu'il  rapporte 
à  ce  sujet,  ne  peut  qu'être  amusante  cl  ins- 
tructive. Il  s'approcbait  Je  Scanlwja ,  la  ca- 
pitale. «  Je  trouvai  ,  dit-il,  sur  ma  route, 
plusieurs  vallons  délicieux  et  une  quantité  de 
fruits  exceilens.  Je  remarquai  sur*  tout  un 
aqueduc  qui  conduisait  de  l'eau  à  deux  lieuei 
de  là  dans  la  ville  où  je  me  rendais.  J'y  arrivai 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  Je  fiis  ciusti- 
tût  me  présenter  chez  le  mohwoia  ,  qui  m'oi- 
frit  du  ^rain  et  du  lait  caitic  ;  il  me  conduisit 
ensuite  dans  une  petite  hutte  ^  voisine  de  la 
sienne.  Le  lendemain  ,  de  grand  matin  ,  il 
vint  me  faire  signe  de  le  suivre  pour  nous 
rendre  chez  le  roi.  Il  me  conduisit  par  une 
longue  rue  bordée  de  huttes  jusqu'à  une  place 
couverte  de  gazon  ;  j'y  trouvai  un  grand  nom- 
bre d'bommes  tbrmaut  un  cercle,  au  milieu 
duquel  j'apperçus  un  homme  âgé  d'environ 
40  ans.  C'était  le  sohaawoia  (le  roi).  Pre- 
nant alors  les  quatre  Uorins   que  j'avais  eu 
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8om  la  veille  d'ôter  de  mon  gilet,  pour  en 
faire  présent  à  ce  prince ,  je  m'avançai  dans 
le  cercle.  Le  Sohaawoia  était  assis  sur  une 
branche  d'arbre  ronde,  tenant  sa  massue  à  la 
main.  Il  me  fit  demander  par  un  des  assistans 
d'où  je  venais ,  où  j'allais ,  et  quel  était  le 
motif  qui  m'engageait  à  visiter  ses  états.  Si 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  entendre  ces  ques- 
tions y  l'interprète  ne  fut  pas  obligé  d'appor- 
ter moins  d'attention  pour  comprendre  mes 
réponses ,  par  la  raison  qu'il  comprenait  fort 
peu  la  langue  cafre.  Après  avoir  rendu  au 
roi  ce  que  j'avais  répondu ,  il  me  demanda 
encore  de  sa  part,  si  j'étais  maure  ou  chré« 
tien.  Je  répondis  que  je  n'étais  ni  l'un  ni 
l'autre ,  mais  arabe ,  parce  que  je  présumais 
que  ce  prince  ne  connaissait  point  ce  nom. 

y»  Auésitôt  je  lui  présentai  mes  quatre  flo- 
rins ,  en  le  priant  de  m'accorder  sa  protection 
et  de  me  donner  quelque  nourriture.  Après 
avoir  regardé  pendant  quelque  temps  les 
pièces  de  monnaie  que  je  lui  avais  offertes  ,  il 
donna  ordre  à  une  de  ses  femmes  d'aller  me 
chercher  du  lait  et  de  la  farine ,  dont  elle  fit 
une  espèce  de  bouillie  que  je  mangeai,  assis 
par  terre  aux  pieds  de  sa  majesté.  Ensuite  je 
l'accompagnai  dans  sa  hutte ,  où  l'on  me  pré- 
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tenta  une  natte  de  jonc  snr  laquelle  le  prince 
m'invita  à  m'asseoir.  Quand  j'eus  pris  place  ^ 
il  me  regarda  avec  la  plus  grande  attention  ^ 
et  me  fit  dire  par  l'interprète  ^  que  si  je  vou«- 
lais  lui  donner  encore  quelques  pièces  de  mon- 
naie I  il  me  garderait  auprès  de  sa  personne  ^ 
et  me  ferait  son  kahseeto ,  son  domestique. 
Je  lui  fis  répondre  que  je  n'en  possédais  plus 
une  seule  pièce  \  que  j'acceptais  avec  recon- 
naissance l'offre  qu'il  me  faisait  de  m'attacher 
à  sa  personne  ^  par  l'heureuse  facilité  que  cela 
me  donnerait  de  pouvoir  connaître  ses  états , 
les  moeurs  et  les  usages  de  %t%  sujets.  Mais  au 
bout  de  quelques  jours,  je  m'apperçus  que 
l'on  ne  me  considérait  que  comme  un  esclave , 
et  que  rien  ne  me  répondait  que  tût  ou  tard 
on  n'eût  la  fantaisie  de  me  vendre  à  une  autre 
nation  ou  de  m'échanger; 

»  La  maison  du  roi  n'était  composée  que 
de  %^^  femmes  et  de  ses  enfans,  avec  quelques 
serviteurs  employés  auprès  de  sa  personne. 
Chacun  avait  sa  hutte  particulière.  Je  n'osais 
jamais  aller  chez  les  femmes  de  ce  prince ,  par 
la  raison  qu'il  était  fort  jaloux,  et  que  j'étais 
obligé  d'être  continuellement  avec  lui  dans  sa 
hutte ,  ou  de  l'accompagner  à  la  chasse.  Ce 
dernier  genre  d'occupation  était  souvent  pour 
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moî  des  pins  pénibles,  par  la  nécessité  où 
j'étais  de  rapporter  sur  mon  dos  les  bétes  sau** 
vages  que  tuait  le  prince.  Nous  n'allions  or- 
dinairement à  la  chasse  que  lorsque  les  vîVres 
manquaient  dans  la  hutte  royale.  Une  ibis 
qu'il  y  en  avait  provision ,  le  roi  et  la  majeure 
partie  de  ceux  qui  le  servaient  s'abandon- 
naient à  l'oisiveté,  ou  bien  ils  passaient  les 
jours  entiers  à  dormir  :  ce  qui  me  déplaisait 
beaucoup,  attendu  que  pendant  tout  ce  temps- 
là  j'étais  obligé  de  rester  dans  la  hutte,  n'o- 
sant à  peine  faire  le  moindre  mouvement  dans 
la  crainte  d'interrompre  le  sommeil  de.  sa 
majesté. 

»  Le  roi  était  un  homme  dé  moyenne  taille 
et  de  fort  bonne  mine.  Il  avait  six  femmes  et 
quatorze  enfans.  M'ayant  conduit  un  jour 
chez  un  de  ses  fils  qui  demeurait  dans  la  par- 
tie orientale  de  la  ville ,  où  il  était  moh^oia^ 
il  me  montra  deux  jeunes  filles  de  ses  enfans  j 
âgées  de  sept  à  huit  ans.  Aussitôt  qu'elles 
m'eurent  apperçu,  elles  se  mirent  à  sauter 
autour  de  moi ,  en  disant  :  jono  kolo  (  le  joli 
blanc).  Leur  mère  ayant  répété  la  même 
chose  ,  ces  mots  excitèrent  la  jalousie  du 
mohwoia ,  au  point  qu'il  eut  à  mon  sujet  une 
très-longue  conférence  avec  son  père.  Lors- 
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qu'ils  fiirent  tous  sortis  de  la  Iiutte,  TBin^A 
de  ces  jeunes  filles  qui  y  «îtail  resttîe  avec  radi 
chercha  à  me  faire  comprendre  quel  avait  été 
le  motif  de  cette  longue  conversation  :  on  me 
supposait  l'intention  de  séduire  les  femmes  du 
roi ,  ainsi  que  celles  du  moliwoiH.  On  voulait, 
d'après  cela  ,  profiter  de  la  première  occasion 
qui  se  présenterait  pour  me  vendre  à  quel- 
qu'autre nation.  Cette  nouvelle  me  fitprendre 
la  résolution  de  m'enlnir ,  si  l'on  me  refusait  . 
la  liberté  de  continuer  mon  voyage.  « 

Ce  fut  à  ce  parti  qu'il  se  vil  réduit.  Quel- 
ques jours  après  il  trouva  le  mojen  de  s'échap- 
par  pendant  que  te  roi  était  à  la  chasse,  et  il 
fut  chercher  ailleurs ,  non  pas  la  liberté ,  mail 
d'autres  malheurs. 
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LA  CAFRERIE. 


JLi  E  pays  connu  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  Cafrerie,est  très-étendu.  Il  est  borné  au 
nord  par  la  Nigritie  et  TAbissinie  ;  à  l'ouest  ^ 
par  une  partie  de  la  Guinée ,  le  Congo  et  la 
mer  ;  au  sud,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  à  Test  par  la  mer.  Ce  nom  général  de  Ca^ 
frerie  lui  a  été  imposé  par  les  Arabes  maho- 
métans*,  dans  la  langue  desquels  le  mot  hafir, 
kafer  ou  cafrCj  signifie  infidèle;  ainsi  ce  nom 
inconnu  dans  le  pays ,  est  une  expression  de 
mépris ,  ou  plutôt  de  fanatisme.  Les  géogra- 
phes divisent  ordinairement  la  Cafrerie   en 
deux  grandes  portions ,  la  Cafrerie  pure  et 
la  Cafrerie  mélangée,  La  première  contient 
tous  les  pays  qui  sont  au  milieu  de  l'Afrique , 
le  cap  de  Bonne -Espérance  et  les  états  du 
Monomotapa.  La  Cafrerie  mélangée  occupe 
presque  toute  la  côte  orientale  de  l'Afrique  , 
et  se  nomme  ainsi ,  parce  qu'elle  était  en  par- 
tie habitée  par  des  Arabes,  lorsque  les  Portu- 
gais y  vinrent  en  149S  ^  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 
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XA     CAFKERIB     PURE. 

fous  ne  parlerons  point  de  difilérens  États 
se  trouvent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ^ 
rce  qu'ils  nous  sont  si  peu  connus  ^  que  sou- 
nt  même  les  véritables  noms  ne  sont  pas 
irvenus  jusqu'à  nous  :  on  compte  parmi  ces 
«tats  les  royaumes  de  Mujac  et  de  Biqfara, 
u  voisinage  et  à  l'est  de  celui  de  Bénin  ;  le 
oyaume  de  Gingiro  ou  de  Gingirbumba , 
près  de  l'Abissinie  j  celui  de  Mococo  ou  XAri' 
zico  au  nord-est  du  Congo  ;  celui  de  Monoe-» 
Mugi;  les  pays  des  Jaggas ,  des  Mumbos 
et  des  Zimbas  ;  le  royaume  d^Abutua  et  les 
terres  du  Muzumbo  ^  Acalunga.  Damber- 
ger  y  qui  a  passé  par  les  lieux  où  l'on  place 
quelques-uns  de  ces  difl'érens  États ,  a  sou- 
vent trouvé  d'autres  peuples  que  ceux  que 
l'on  indiquait.  Il  a  remarqué  aussi  que  les 
moeurs  n'y  étaient  point  aussi  barbares  qu'on 
Pavait  avancé  :  c'est  la  même  ignorance  y  la 
même  grossièreté  et  la  même  pauvreté  que 
sur  les  côtes  ;  mais  nulle  part  il  n'a  rencontré 
de  ces  peuples  qui  mangent  de  la  chair  hu* 
maine  y  et  qui  en  exposent  dans  leurs  bouche- 
ries ,  comme  quelques  voyageurs  se  sont  plu 
à  le  répéter^  d'après  les  contes  même  des 
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nègres.  C'est  une  vérité  qu'il  est  essentiel  de 
répandre  pour  l'honneur  du  genre  humain. 
Le  seul  crime  contre  l'humanité  qui  y  soit 
autorisé ,  c'est  l'esclavage  :  ce  crime  légal  en- 
iin  est  absolument  répandu  par  toute  l'Afrique* 

LE    CAP   DE    BONNE  «ESPEA ANGE. 

Le  cap  de  Bonne -Espérance  est  situé  à 
l'extrémité  méridionale  de  rAfrique,au3f3^™®. 
degré  55  minutes  de  latitude  sud ,  et  au  36^™®. 
16  minutes  de  longitude.  Ce  cap  fiit  décou- 
vert par  les  Portugais  en  i^^'i.  Tourmentés 
par  de  longues  et  pénibles  tempêtes ,  qui  leur 
firent  voir  la  mort  de  près ,  ils  le  nommèrent 
Cap  des  Tourmentes  ^  mais  lorsqu'ils  l'eu- 
rent doublé ,  et  qu'ilj  eurent  connu  les  avan- 
tages qui  les  r.ttendaient  au  -  delà ,  et  qu'ils 
pouvaient  diriger  leur  route  vers  les  Indes 
Orientales ,  iis  changèrent  son  nom  en  celui 
du  C£zp  de  Bonne- JEspérance  qui  lui  resta* 
Les  Hollandais  qui,  à  l'instar  desPor^gais, 
cherchaient  à  étendre  le  leur ,  et  à  lui  don- 
ner ce  lustre  qu'il  eut  par  la  suite ,  ne  fondè- 
rent sur  ce  point ,  qui  semble  être  y  et  est  ef- 
fectivement une  hôtellerie  de  la  route  des 
Indes,  des  établissemens  que  vers  le  milieu 
du  17^™©,  siècle.  En  i65o,  ils  achetèrent  d'un 
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chef  du  pays ,  une  lieue  carrée  de  terrain } 
c'était  peu,  mais  ils  surent  en  tirer  parti.  Ils 
y  établirent  un  fort  de  bois  avec  douze  pièces 
de  campagne.  Voilà  le  premier  point  de  leur 
puissance.  Trente  ans  après,  ce  fut  un  fort 
de  pierres  de  taille  qu'ils  bâtirent,- et  ils  y 
mirent  plus  de  soixante  pièces  d'artillerie. 
Us  ont  ensuite  formé  un  bourg  auprès  de  ce 
fort ,  pour  servir  d'entrepôt  à  leur  commerce  ; 
ce  bourg  s'agrandit,  la  colonie  s'augmenta. 
Dans  ces  derniers  temps ,  leur  puissance  s'é- 
tendaitde  l'ouest  à  Test,  depuis  le  cap  jusqu'au 
pays  des  Cafres,  et  du  nord  au  sud  depuis 
la  rivière  Koussie  jusqu'à  la  pointe  du  Cap, 
c'est-à-dire ,  dans  une  longueur  de  ipS  lieues, 
et  dans  une  largeur  de  loi .  La  première  lieue, 
commel'on  voit,  n'a  pas  mal  multiplié  :  et  cela 
ne  s'appelle  pas  brigandage  en  Europe. 

La  ville  du  Cap  est  maintenant  une  ville 
propre ,  et  bien  bâtie  en  briques  avec  des  ca- 
naux; les  rues  se  coupent  à  angles  droits  et 
sont  tirées  au  cordeau  ,  mais  elles  ne  sont  pas 
pavées.  C'est  l'entrepôt  de  tous  les  vaisseaux 
qui  vont  aux  Indes  et  qui  en  reviennent.  Plus 
de  i5o  vaisseaux  par  an,  s'y  fournissent  de 
xafraîchissemens.  Entre  les  avantages  que 
présente  ce  lieu  de  séjour ,  un  des  plus  im- 


(B4) 

parce  qu'ils  sont  plus  robustes  et  moins  pares- 
seux que  les  autres. 

Le  Cap  et  toutes  les  possessions  hollandaises 
sont  tombés  au  pouvoir  des  Anglais  en  i/pS 
et  1796. 

LKS     HOTTEXTOTS. 

Les  Ilottentots  sont  les  anciens  habitans 
du  pays  dont  les  Hollandais  se  sont  emparés. 
Kolbe  on  a  compte  17  tiîbus  ;  mais  ce  voya- 
geur y  qui  a  rapporté  des  choses  si  extraordî* 
naires  de  ce  peuple ,  est  aujourd'hui  regardé 
comme  un  romancier  qui  n'a  vu  que  la  ville  du 
Cap,  d'où  il  n'est  pas  sorti ,  et  s'est  contenté 
de  recueillir  avec  soin  tous  les  contes  que  les 
Hollandais  ont  bien  voulu  lui  faire.  Je  com- 
mence par  cette  remarque  y  afin  que  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  connaîtraient  ce  Kolbe  qvl 
Kolberij  ou  qui  auraient  lu  l'analyse  de  sa 
relation  dans  la  grande  Histoire  des  Voyages 
de  Présôt^  ou  dans  V  Abrégé  (\iJL  on  a  fait  La- 
harpe  ^  se  défassent  des  fausses  idées  qu'on 
leur  a  données  sur  ces  pauvres  Hottentots , 
qui  ne  sont  pas  tout-àfait  aussi  sauvages  que 
les  Hollandais  l'ont  fait  croire. 

Il  serait  difficile  de  fixer  au  juste  la  dimen- 
sion du  pays  qu'ils  habitent  j  d'ailleurs  ^  chaque 
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tribu  passe  d'un  endroit  à  un  autre  dès  que 
ses  besoins  l'y  engagent.  L'herbe  croît  fort 
haute  et  fort  épaisse  dans  ces  contrëes  ;  mais 
lorsqu'elle  commence  à  vieillir ,  les  Hottentots 
la  brûlent  jusqu'à  la  racine ,  et  changent  de 
canton  pour  revenir  dans  un  autre  temps  ^ 
qui  n'est  jamais  fort  éloigné  ;  car  les  cendres 
engraissent  beaucoup  la  terre  ,  et  les  pluies 
ne  manquent  pas  de  la  rafraîchir.  L'usage  de 
brûler  les  herbes  est  établi  de  même  entre  les 
Hollandais  du  Cap  :  ils  creusent  un  fossé  au- 
tour de  l'espace  qu'ils  veulent  brûler  pour  ar- 
rêter la  communication  des  flammes*  Ces 
Hollandais  sont  y  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
dispersés  sur  tout  le  pays  :  on  a ,  dans  l'ori- 
gine ,  donné  à  chaque  famille  une  lieue  carrée 
de  terrain  à  cultiver.  Quant  aux  Hottentots^ 
qui  errent  entre  leurs  habitations  y  ils  relèvent 
de  la  compagnie,  ou  de  quelques  Hollandais 
planteurs  à  qui  la  compagnie  les  loue  y  comme 
si  ces  infortunés  lui  appartenaient  de  droit. 
Faibles ,  sans  défense ,  ils  forment  le  plus  mi- 
sérable peuple  de  la  terré.  Chassés  de  leurs 
possessions 9  de  leur  pays,  et  privés  de  la 
liberU ,  ils  n'ont  transmis  à  leurs  enfans 
qu'une  existence  en  comparaison  de  laquelle 
l'esclavage  est  un  bonheur.  «  Il  est  prob^ 
5. 
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dît  Barrovf  y  que  cette  misdre  ne  s'ëtendrA 
pas  à  une  postérité  bien  reculée  ;  le  nom  hot- 
tentot  tombera  dans  Toubli.  Depuis  quelques 
années  leur  nombre  a  prodigieusement  di- 
minué ;  et  l'on  a  remarqué  généralement  que 
par-tout  où  les  Européens  se  sont  établis  chez 
les  peuples  les  moins  civilisés  y  les  naturels  y 
témoins  ceux  de  l'Amérique  y  se  sont  toujours 
insensiblement  dissipés,  et  ont  fini  par  dis- 
paraître entièrement.  » 

Il  7  a  dans  les  traits  des  Hottentots  quel- 
que chose  de  particulier  qui  les  distingue  y  à 
un  certain  degré  ,  de  la  généralité  de  l'espèce 
humaine.  Les  os  de  leurs  joues  sont  excessi- 
vement saillans  ;  de  sorte  que  le  visage  est 
très-large  dans  cette  partie  y  et  les  os  de  la 
mâchoire  y  au  contraire  y  très-étroits  ;  il  con- 
tinue encore  à  diminuer  jusqu'à  l'extrémité 
du  menton.  Cette  forme  leur  donne  un  air 
de  maigreur  qui  fait  paraître  la  tête  dispro** 
portîonnée  et  trop  petite  pour  le  corps  gros  et 
potelé.  Le  nez  aplati  peut  à  peine  avoir  six 
ligues  dans  sa  plus  grande  élévation  ;  les  na* 
rines  y  en  revanche  y  sont  très  -  ouvertes  y  et 
dépassent  souvent  y  en  hauteur  y  le  dos  du 
nez.  La  bouche  est  grande  et  meublée  de 
4ents  petites  ;  bien  perlées  et  d'une  parfaite 
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l>Ianclieurt  Les  yeux  très-beaux  et  bien  ou- 
verts,  inclinent  un  peu  du  côte  dif  nez  ^ 
comme  ceux  des  Chinois.  A  l'œil ,  ainsi  qu'au 
toucher  ,  les  cheveux  ressemblent^  à  de  la 
laine:  ils  sont  courts,  irises ,  et  d'un  noir 
d'ëbène;  les  sourcils  sont  totalement  dégar« 
ni^  ,  et  la  barbe  ne  croit  que  sous  le  nez  et  à 
Tcxtrëmitë  du  menton  ;  on  ne  manque  point 
de  Tarracher  à  mesure  qu'elle  parait.  Cette 
précaution  donne  aux  hommes  un  air  efTémi- 
në  j  qui  j  joint  à  la  douceur  naturelle  qui  les 
caractérise,  leur  enlève  cette  imposante  fierté, 
commune  à  tous  les  hommes  de  la  nature* 
Quant  aux  proportions  du  corps  ,  les  Ilotten- 
tots  sont  parfaitement  moulés  ;  leur  démarche 
est  souple ,  facile ,  et  leurs  mouvemens  aisés* 
Les  femmes ,  avec  des  traits  plus  fins ,  ont 
cependant  le  même  caractère  de  figure  ;  elles 
sont  également  bien  faites ,  ont  la  gorgo  ad- 
mirablement placée  et  de  la  plus  belle  forme 
dans  la  fraîcheur  des  ans ,  lej  mains  petites 
et  les  pieds  bien  modelés  ^  quoiqu'elles  no 
portent  point  de  sandales  ;  le  timbre  de  leur 
voix  est  doux,  et  leur  idiome,  en  passant 
par  leur  gosier ,  ne  manque  pas  d'harmonie  ; 
elles  se  livrent ,  en  conversant ,  à  une  infinité 
de  gestes  qui  prêtent  à  leilfli  bras  du  déve-> 
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loppementetdes  grâces.  La  couleur  a  quelque 
chose  de  plus  désagréable  et  de  plus  repous- 
sant pour  un  Européen  y  que  le  noir  des  ha- 
bitans  de  la  Guinée  ;  c'est  une  teinte  jaunâtre 
qui  fait  paraître  la  peau  comme  si  elle  était 
couverte  d'huile  d'olive.  On  serait  tenté  de 
croire  que  cette  couleur  ne  leur  plaît  pas  à 
eux-mêmes  j  par  le  soin  qu'ils  prennent  de  se 
frotter  le  corps  avec  de  la  suie  et  de  la  graisse, 
ce  qui  les  fait  ressembler  à  des  nègres.  Cette 
coutume  cependant  est  ïnoins  une  parure 
qu'une  précaution  essentielle  qui  rend  à  la 
peau  la  flexibilité  que  lui  ôteraient  Timpé- 
tuosité  des  vents  et  les  ardeurs  du  soleil. 

oc  L'habitude  de  voir  des  Hottentotes  ,  dit 
Levaillant ,  ne  m'a  jamais  familiarisé  avec  l'u- 
sage où  elles  sont  de  se  peindre  la  figure  de 
mille  façons  différentes }  je  le  trouve  hideux 
et  repoussant.  Les  deux  couleurs  dont  elles 
font  sur-tout  grand  cas ,  sont  le  rouge  et  le 
noir.  Jja  première  est  composée  avec  une  terre 
ocreuse  qui  se  trouve  dans  plusieurs  endroits  ; 
elles  la  mêlent  et  la  délaient  avec  de  la  graisse. 
Le  noir  n'est  autre  chose  que  de  la  suie  et  du 
charbon  de  bois  tendre.  Quelques  femmes  se 
contentent  de  peindre  seulement  la  pi'oémi- 
nence  des  joues  j  mais  le  général  se  barbouille 
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la  figure  par. compartimens  symétriquement 
varies  ^  et  cette  partie  de  la  toilette  demande 
beaucoup  de  temps.  Ces  deux  couleurs  ché- 
ries des  Hottentotes ,  sont  toujours  parfumées , 
avec  de  la  poudre  de  bonghou  j  qui  ne  flat- 
terait pas  très-agréablement  l'odorat  d'un  Eu- 
ropéen.... Les  hommes  ne  se  peignent  jamais 
le  visage ,  mais  souvent  je  lés  ai  vus  se  servir 
de  la  préparation  des  deux  couleurs  mélan- 
gées ,  pour  peindre  leur  lèvre  supérieure  jus- 
qu'aux narines  ^  et  jouir  tie  l'avantage  d'en  . 
respirer  incessamment  l'odeur.    Les   jeunes 
filles  accordent  quelquefois  à  leurs  amans,  la  , 
faveur  de  leur  en  appliquer  sous  le  nez*  »  ' 

L'habillement  est  à-peu-près  le  même  pour  . 
les  deux  sexes  :  la  principale  pièce  est  le 
krosSj  peau  de  veau  ou  de  mouton  que  l'on 
porte  sur  le  dos  comme  un  manteau.  Quand 
il  fait  chaud  y  on  met  le  poil  en  dehors  y  et 
en  dedans  quand  l'air  est  rafraîchi.  Ce  kross, 
qui  sert  de  vêtement  le  jour ,  devient  la  nuit 
une  couverture  :  le  Hottentot  se  blottit  et  se 
cache  tout  entier  dessous.  Un  autre  kross  lui 
tient  lieu  de  matelas.  La  seconde  pièce  du 
vêtement  est  le  jackaly  morceau  de  peau 
de  l'animal  de  ce  nom,  que  l'on  place ^  en 
forme  de  petit  tablier,   devant  les  parties  , 
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sexuelles  :  les  hommes  le  portent  beaucoup 
plus  petit  que  les  femmes;  celles-ci,  sur-tout 
parmi  les  hordes  qui  ne  sont  pas  dans  les  co« 
lonies  y  se  font  un  jackal  de  peau  de  zèbre }  ce 
petit  tablier  blanc,  rayé  fortement  de  i^îr^ 
produit  un  effet  singulier  sur  leur  peau.  Quand 
il  fait  chaud ,  ou  que  l'on  travaille ,  on  ûte  le 
kross,  et  Ton  reste  alors  absolument  nu ,  à 
rexception  du  jackal  ;  les  femmes  ont  cepen- 
dant le  plus  souvent  un  autre  morceau  de  peau 
qui  leur  pend  par  derrière  jusqu'aux  mollets» 
Comme  elles  aiment  beaucoup  à  se  parer  à 
leur  manière  ,  elles  se  chargent  de  bracelets , 
de  ceintures  et  de  colliers  de  verroteries.  Leur 
bonnet ,  fait  de  peau  y  est  aussi  surcharge  de 
ces  sortes  d'omemens. 

Dans  un  autre  ouvrage  que  celui-ci,  je 
devrais  entrer  dans  des  détails  sur  l'espèce  de 
tablier  naturel  que  les  anciens  voyageurs  ont 
attribué  aux  Hottentotes  ;  mais  je  me  conten- 
terai d'observer  que  plusieurs  voyageurs  mo- 
dernes en  nient  tout-à-faît  l'existence.  Le- 
vaillant  prétend  que-  c'est  seulement  Tefifet 
d'une  mode  que  quelques  femmes  ont  encore 
conservée  j  Damberger  assure  que  c'est  au 
contraire  un  double  prolongement  des  chairs 
de  la  longueur  de  3  ou  4  pouces  au  plus  i 
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ainsi  le  phënomène^est  en  partie  déitmt  y  el 
les  Hottentotes  n'ont  rien  de  particulier  que 
leur  figure  bizarre. 

Le  Hottentotj  naturellement  timide,  est 
très -peu  entreprenant»  Son  sang -froid  fleg<* 
matique  et  son  maintien  réfléchi ,  lui  donnent 
un  air  de  réserve  qu'il  ne  dépose  Ihéme  pas 
dans  les  momens  de  sa  plus  grande  pie,  tan-* 
dis  qu'au  contraire  toutes  les  nations  noireâ 
et  basanées  se  livrent  au  plaisir  avec  l'aban^ 
don  le  plus  expansif  et  la  gaîté  la  plus  vive. 
Une  insouciance  profonde  le  porte  à  l'kiac- 
tion  et  à  la  paresse  :  la  garde  de  ses  troupeaux 
et  le  soin  de  sa  subsistance ,  voilà  sa  plus 
grande  a£Eaire  ;  il  ne  se  livre  point  à  la  chasse 
enchasseur,  mais  en  homme  que  son  estomac 
presse  et  tourmente.  Du  reste  ^  oubliajit  le 
passé  y  sans  inquiétude  sur  l'avenir^  le  pré- 
sent seul  le  frappe  et  l'intéresse*  Mais ,  ce 
qui  rachète  bien  ses  défauts ,  il  est  serviable 
et  le  plus  généreux  comme  le  plus  hospitalier 
des  peuples.  Quiconque  voyage  chez  lui,  est 
assuré  d'y  trouver  le  gîte  et  la  nourriture  j  ils 
reçoivent,  mais  n'exigent  pas.  Si  le  voyageur 
a  une  longue  route  à  faire  j  si^'  d'après  les 
ëclaircissemens  qu'il  demande,  on  conçoit 
qu'il  est  sans  espoir  de  rencontrer  de  sitôt 
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d'autres  hordes ,  celle  qu'il  va  quitter  Tappro* 

visionne  ^  autant  que  ses  moyens  le  lui  per- 
mettent ,  de  toutes  les  choses  dont  il  a  besoin 
pour  continuer  sa  marche  et  gagner  pays. 

Dans  cette  contrée ,  si  peu  peuplée  en  rai- 
son de  son  étendue  ^  les  naturels  se  rassem- 
blent en  bourgades^  que  l'on  nomme  Kraals; 
chaque  horde  compose  un  kraal  particulier 
sous  un  chef  choisi  par  la  horde  y  chez  les  Hot* 
tentots  encore  libres ^  c'est- à  -  dire  j  les  plus 
éloignes^  et  nommé  par  le  gouverneur  du  Cap 
chez  les  Hottentots  des  colonies.  Ces  derniers 
chefs  ne  sont  que  les  créatures  des  Hollandais 
et  les  tyrans  de  leurs  compatriotes  ;  le  gou- 
verneur leur  envoie  ^*pour  signes  de  leur  au- 
torité y  une  canne  à  grosse  pomme  de  cuivre 
et  uu  hausse-col  sur  lequel  on  a  gravé  le  mot 
capitaine.  Les  chefs  des  kraals  libres  sont 
les  protecteurs  et  les  amis  de  ceux  qu'ils 
commandent.  Levaillarit  décrit  un  kraal  de 
horde  libre  y  celui  des  Hottentots-Gonaquois. 
Il  était  sur  le  penchant  d'une  colline  y  et  tra- 
versé par  un  ruisseau*  Toutes  les  huttes  au 
nombre  d'à-pcu-près  4o  y  bâties  sur  un  espace 
de  600  pieds  carrés ,  formaient  plusieurs 
demi-cercles  ;  elles  étaient  liées  l'une  à  l'autre 
par  de  petits  parcs  particuliers.  C'est  là  que 
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chaque  famille  enferme,  pendant  le  jour, les 
veaux  et  les  agneaux,  qu'ils  ne  laissent  ja* 
mais  suivre  leurs  mères ,  et  qui  ne  tètent  que 
le  matin  et  le  soir;  temps  auquel  les  femmes 
traient  les  vaches  et  les  chèvres.  Il  y  avait , 
outre  cela,  trois  grands  parcs  bien  entoures, 
destinés  à  contenir,  pendant  la  nuit  seule- 
ment, le  troupeau  général  de  la  horde.  En 
général ,  les  huttes  sont  rondes  et  ressemblent 
à  des  moitiés  de  globes  ;  elles  portent  8  à  9 
pieds  de  diamètre,  et  sont  couvertes  de  nattes^ 
Une  seule  entrée  étroite  et  fort  basse  ne  per- 
met d'y  pénétrer  qu'en  rampant  :  on  pren- 
drait le  tout  pour  un  four.  C'est  au  milieu 
que  la  famille  entretient  son  feu.  La  fumée 
épaisse  qui  remplit  ces  tanières  ,  et  qui  n'a 
d'autre  issue  que  la  porte ,  unie  à  la  fétidité 
qu'elles  conservent  toujours ,  étoufferait  l'Eu- 
ropéen qui  aurait  le  courage  d'y  rester  quel- 
ques minutes  :  Thabitude  rend  tout  cela  sup- 
portable à  ces  pauvres  sauvages.  A  la  vérité  , 
ils  n'y  demeurent  que  pendant  la  nuit ,  où 
chacun  repose  tranquillement  étendu  sur  sa 
natte  de  jonc  ou  sur  sa  peau  de  mouton. 
Toute  la  famille  couche  pêle-mêle  ;  mais  ja- 
mais rien  n'y  blesse  la  décence  :  la  pudeur 
est  même  une  des  vertus  de  ces  peuples  qui, 

5 


(  94  ) 

par  leur  presque  nudité  ^  sembleraient  tou- 
jours prêts  ^  l'ofFenser.  Quand  on  leur  fai- 
sait des  questions  à  ce  sujet,  pour  saToir  quelle 
ioi  il  fallait  ajouter  aux  récits  calomnieux  de 
certains  voyageurs  ^  ils  demandaient  à  leur 
tour,  en  s*indignant,  si  on  les  prenait  pour 
les  botes  les  plus  brutes. 

Le  Hottentot  colon  a  pris  quelque  chose  des 
mœurs  hollandaises ,  il  cultive  quelquefois  la 
terre  pour  ses  maîtres;  mais  le  Hottentot  sau- 
vage ne  sait  ce  que  c^est  que  planter  ou  se- 
mer :  son  troupeau  et  sa  chasse,  voilà  ses  res- 
sources. Il  poursuit  les  bêtes  féroces  avec  des 
flèches  empoisonnées  ,  qui  leur  portent  tou- 
jours une  mort  certaine.  Quelquefois  il  se  sert 
de  la  sagaye  ou  assagaye  ;  c*est  une  arme 
qui  a  la  forme  d'une  lance ,  et  qu'on  jette  vers 
le  but  à  force  de  bras.  Ses  bestiaux  sont  des 
moutons  (i),  des  bœufs  et  des  chèvres.  Il 
mange  quelquefois  la  chair  des  premiers ,  fait 

(0  II  est  à  remarquer  que  les  moutons,  dits  du 
Cap f  ont  une  tjueue  fort  volumineuse^  c^est  une 
masse  de  graisse  pesant  6  à  7  livres.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  la  laine  de  ces  moutons  est  une  espèce 
de  poil  fort  dur  ,  tandis ,  au  contraire ,  que  le  poil  des 
chèvres ,  long  et  soyeux ,  est  d\ine  finesse  extrême  et 
se  file  avec  la  plus  grande  facilité. 
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des  bétes  de  somme  des  seconds^  et  boit  le  lait 
des  dernières.  Quant  à  la  chair  des  bétes 
prises  à  la  chasse  y  on  la  mange  volontiers 
grillée  ou  rûtie  ;  il  est  très- rare  qu'on  la  fasse 
bouillir.  Le  peu  de  poterie  que  l'on  possède 
ne  sert  qu'à  faire  les  graisses^  que  Ton  conserve 
ensuite  dans  des  calebasses^  des  sacs  de  peau 
de  mouton  ou  dans  des  vessies» v  On  met  sou- 
vent  le  lait  dans  de  petits  panier»^  ronds  et 
creux^  et  faits  avec  tant  d'industrie ,  que  la  li-. 
queur  ne  peut  passer  à  travers  :  c'est.?  là  le 
seul  meuble  qui  montre  ce  que  serait  capable 
de  faire  le  Hottentot  ^  s'il  pouvait  se  résoudre 
à  travailler. 

On  n'estime  point  la  volaille  parmi  ce  peu- 
ple :  il  ne  pourrait  même  en  élever,  puisque 
ne  semant  rien ,  il  ne  recueille  aucune  espèce 
de  graine.  Les  racines  dont  on  fait  le  plus  par- 
ticulièrement usage ,  se  réduisent  à  un  petit 
nombre;  jamais  on  ne  les  fait  cuire.  Celle  à 
laquelle  je  donnais  la  préférence ,  dit  Levail- 
lant,  connue  sous  le  nom  hottentot  kamero  y 
est  de  la  forme  d'un  radix  y  grosse  comme  un 
melon ,  et  d'une  saveur  agréable  et  douce  y 
merveilleuse  sur-tout  pour  étancher  la  soif. 
Quelle  admirable  précaution  de  la  nature  dans 
un  pays  brûlant  où  Ton  périrait  àcbac|ne  pas^ 
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et  qui  n'offre  point  dans  de  certaines  saisons 
une  seule  source  où  Ton  puisse  espérer  de  se 
désaltérer  ! ...  Deux  autres  racines  de  la  gros- 
seur du  doigt  y  mais  fort  longues  y  me  procu- 
raient un  égal  soulagement  ;  elles  étaient 
douces  et  tendres;  un  léger  parfum  de  fenouil 
et  d'anis  me  les  faisait  même  préférer^  lorsque 
j'avais  le  bonheur  d'en  découvrir.  U  croît  dans 
les  cantons  pierreux  une  espèce  de  pomme  de 
terre  que  les  sauvages  nomment  kaa  -  nap  ^ 
sa  figure  est  irrégulière  ;  elle  contient  un  suc 
laiteux  d*une  grande  douceur;  on  suce  uni- 
quement cette  espèce  de  pulpe  pour  en  ex- 
traire et  en  savourer  le  lait.  Quelques  autres 
racines  cuites  sous  la  cendre  à  la  manière  des 
châtaignes  ,9  en  approchaient  beaucoup  pour 
le  goût. 

Les  boissons  les  plus  ordinaires  sont  l'eau 
et  le  lait.  On  fait  quelquefois  une  liqueur 
enivrante  composée  de  miel  et  d'une  racine 
que  l'on  a  laissé  fermenter  dans  une  certaine 
quantité  d'eau  ;  c'est  une  sorte  d'hydromeL 
Cette  boisson  n'est  qu'un  régal  qu'on  se  |>ro- 
cure  de  temps  en  temps.  En  général  y  les 
Hottentots  sont  gourmands  tant  qu'ils  ont  des 
provisions  en  abondance  ;  mais  aussi ^  dans  la 
disette  y  ils  savent  se  contenter  de  peu.  La 
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suite  de  leur  prodigalité  ne  le&  inquiète  ja- 
mais. On  chassera  j  disent-ils ,  outondor^ 
mira.  Dormir  est  pour  eux  une  ressource  qui 
les  sert  au  besoin.  «  Je  n'ai  jamais  passe  ^ 
dit  Levaillant ,  dans  des  contrées  âpres  et  stë« 
riles  où  le  gibier  est  rare,  que  je  n'aie  trouvé 
des  bordes  entières  de  sautages  endormis  dans 
leurs  kraals ,  indice  trop  certain  de  leur  po- 
sition misérable.  Mais  ce  qui  surprendra  beau- 
coup j  et  que  je  n'avance  que  sur  des  obser- 
vations vingt  fois  répétées ,  c'est  qu'ils  com- 
mandent au  sommeil  et  trompent  à  leur  gré 
le  pluS^puissant  besoin  de  la  nature.  Il  est 
pourtant  des  momens  de  veille  au-dessus  de 
leurs  forces  et  de  l'habitude.  Ils  emploient 
alors  un  autre  expédient  non  moins  étrange  } 
c'est  de  se  serrer  l'estomac  avec  une  coui*roie. 
Ce  plaisant  moyen  des  ligatures  est  encore 
chez  eux  un  remède  général  qu'ils  appliquent 
à  tous  les  maux.  Ils  bandent  avec  force  leur 
tête  ou  toute  autre  partie  souffrante  ,  et  pen- 
sent qu'en  gênant  le  mal ,  ils  l'obligent  à  fuir. 
»  Un  sentiment  bien  délicat  pour  des  sau- 
vages, toujours  suivant  Levaillant,  les  fait 
tenir  à  l'écart  lorqu'ils  sont  malades  ;  rare- 
ment les  apperçoit-on;  il  semble  qu'ils  soient 
honteux  d'avoir  perdu  la  santé.  » 
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ce  J'ai  beaucoup  aimé  y  dit  Damberger ,  la 
manière  dont  ils  se  conduisent  à  l'égard  des 
morts.  On  n'enterre  personne  que  Ton  n'ait 
essayé  auparavant  tous  les  moyens  de  le  rap- 
peler à  la  vie.  Quelque  temps  après  qu'un 
malade  y  mort  d'une  maladie  de  langueur , 
a  rendu  le  dernier  soupir  y  on  le  bat  à  grands 
coups  de  poing  ;  on  lui  frotte  les  côtés  ;  on 
le  secoue  dans  tous  les  sens.  Quand  on  ne 
remarque  en  lui  aucun  signe  de  vie ,  on  l'en- 
terre le  même  jour  au  soir  ^  après  avoir  fait 
cependant  une  nouvelle  tentative  pour  le  tirer 
de  la  léthargie  où  il  pourrait  être  tombé.Quand 
une  personne  jeune  vient  de  mourir  subite- 
ment ,  on  a  recours  à  d'autres  moyens  pour 
s'assurer  si  elle  est  morte  ;  on  lui  perce  la 
plante  des  pieds  avec  une  sagaye,  on  lui  pré- 
sente un  fer  rouge  devant  le  nez^  et  l'on 
frotte  différentes  parties  de  son  corps.  Si  elle 
ne  donne  aucun  signe  de  vie ,  on  l'enterre  le 
lendemain  au  soir.  On  emporte  aussitôt  le 
mort  hors  de  la  hutte  ^  et  on  le  place  devant 
la  porte  ^  où  il  est  gardé  par  des  personnes 
de  la  famille ,  qui  continuent  de  lui  rendre  ce 
devoir  ^8  jours  encore  après  qu'il  est  enterré, 
afin  d'empêcher  les  bêtes  sauvages  d'en  ap- 
procher.» Cette  dernière  précaution  est  d'au- 
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"  tant  plus  nécessaire^  que  le  cadavre  n'est  qu'ai 
peu  de  profondeur ,  et  que  l'on  ne  met^  après 
la  terre  ,  que  quelques  pierres  dessus ,  ce  qui 
ne  serait  qu'un  faible  obstacle  pour  le  jackal 
et  l'hyène. 

Le  mariage  se  fait  avec  autant  de  simpli- 
cité que  les  funérailles.  A  12  à  i3  ans  une 
fille  est  nubile  ,  et  y  dès  qu'un  garçon  lui  a 
plu,  elle  reçoit  de  ses  parens  la  permission 
d'habiter  avec  lui.  Ainsi  toute  la  formalité 
du  mariage  se  réduit  à  une  promesse  pure 
et  simple  de  vivre  ensemble  tant  qu'on  se 
conviendra.  On  se  quitte  aussi  facilement 
quand  on  en  sent  la  nécessité.  La  seule  chose 
qui  marque  la  noce  ,  est  un  festin  fait  à  frais 
communs.  Les  parens  donnent  quelques  bes- 
tiaux aux  jeunes  gens  y  ceux-ci  se  construisent 
une  hutte  ,  et  les  voilà  mariés. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  ces  deux 
grands  événemens ,  le  mariage  et  les  funé- 
railles, ne  sont  accompagnés  d'aucune  cé- 
rémonie religieuse.  Le  romancier  Kolben  a 
avancé  que  le  prêtre  ,  pour  unir  les  époux , 
avait  coutume  d'uriner  sur  eux ,  en  présence 
des  parens^  qui  les  entouraient  dans  une 
posture  respectueuse  ;  il  a  même  poussé  l'ef- 
fronterie jusqu'à  faire  graver  cette  cérémonie 
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clc^goûtantc  :  il  a  fait  un  double  mensonge. 
Non-seulement  les  Hottentots  ne  reçoivent 
point  cette  aspersion  désagréable  ^  mais  ils 
ignorent  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  J  et ,  s'il 
faut  en  croire  Levaillant ,  ils  n'ont  même  au- 
cune religion  ,  aucune  idée  d'un  Dieu  ven- 
geur et  rémunérateur.Ceci  paraît  un  peu  fort^ 
et  contrarie  beaucoup  la  marche  ordinaire  du 
cœur  humain  :  cependant  le  voyageur  que  nous 
citons^  a  vécu  long-temps  avec  eux ,  et  jamais 
il  n'a  vu  rien  qui  pût  lui  faire  soupçonner 
qu'ils  portaient  leur  vue  au-delà  de  ce  monde. 
Il  faut  bien  l'en  croire  ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre 
vienne  le  démentir.  Quelques  voyageurs  ont 
cru  qu'ils  adorent  la  lune  ^  parce  que  quel- 
quefois ils  se  rassemblent  pour  chanter  en 
choeur  à  sa  clarté;  mais  ce  n'est  qu'un  simple 
amusement  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  les 
invite  à  prendre  à  cette  heure  plutôt  qu'au 
jour. 

Leur  musique  est  aussi  simple  ,  ou  pour 
mieux  dire  aussi  grossière  que  celle  des  nègres  ; 
ils  sont  de  même  poètes  improvisateurs,  et 
peuvent  chanter  toute  une  nuit  sur  le  même 
sujet ,  en  répétant  mille^fois  les  mêmes  mots. 
Ils  aiment  aussi  beaucoup  la  danse,  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  leur  musique.  «  Dans  un 
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état  policé  y  dit  un  homme  d^esprit ,  la  danse 
et  le  chant  sont  deux  arts  ;  mais  au  fond  des 
forêts ,  ce  ne  sont  presque  que  des  signes  na-  ' 
turels  de  ]a  concorde  y  de  l'amitié ,  de  la 
tendresse  et  du  plaisir.  Nous  apprenons ,  soun 
des  maîtres  ,  à  déployer  notre  yoix ,  à  mou- 
voir nos  membres  en  cadence  ;  le  sauvage 
n*a  d'autre  maître  que  sa  passion  y  son  cœur 
et  la  nature  ;  ce  qu'il  sent,  nous  le  simulons  ; 
aussi  le  sauvage  qui  ch  ante  ou  qui  danse^est-il 
toujours  heureux. 

La  langue  des  Hottentots  a  toujours  ef&ayé 
les  oreilles  étrangères  ;  on  peut  cependant 
rapprendre  avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  le 
croirait  d'abord  ;  la  prononciation  n'est  pas 
aisée  y  il  est  vrai  y  et  est  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  décide  souvent  du  sens  des  mots^ 
le  même  pouvant  signifier  plusieurs  choses  y 
suivant  la  manière  dont  il  est  prononcé  y  c'est- 
à-dire  suivant  le  clappement  de  la  langue 
qui  le  précède  ou  l'accompagne.  On  distingue 
trois  sortes  de  clappemens ;  le  faible,  qui 
ressemble  à  ce  petit  bruit  que  l'on  fait  lors- 
qu'obsédés  par  un  importun  y  nous  voulons 
témoigner,  sans  parler ,  qu'il  nous  impatiente  ; 
le  second  est  plus  fort,  et  imite  le  bruit  de  la 
langue  qu'emploie  un  écuyer  pour  faire  partir 
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en  Europe  qu'il  faut  voyager  pour  en  voir.  «  1 
Il  faut  observer  que  la  plus  grande  partie  J 
des  mœurs  que  nous  venons  de  peindre  y  ap- 
partient plus  aux  Hottentots  des  déserts  qu'à 
ceux  des  colonies  :  ceux-ci  sont  bien  dégénè- 
res y  et  s'ils  ont  acquis  quelques  légères  Gon« 
naissances  avec  leurs  tyrans ,  ils  ont  perdu 
presque  tout  le  bonheur  que  leur  assuraient 
l'indépendance  et  la  nature. 

On  nomme  basters  les  enfans  nés  d'un  Eu-  ' 
ropéen  et  d'une  Hottentote  ;  ils  ont  une  vi- 
laine couleur  jaune  qui  les  distingue  facile- 
ment. Leur  caractère  les  distingue  mieux  en- 
core :  ils  sont  entreprenans  comme  leurs  pères^ 
et  n'ont  rien  de  l'indolence  de  leurs  mères: 
ils  sont  déjà  nombreux.  Levaillant  qui  les  re- 
présente la  plupart  comme  de  fort  mauvais 
sujets ,  prétend  qu'un  jour  ils  pourront  don-  * 
ncr  beaucoup  d'inquiétude  aux  Hollandais , 
qui  ne  sont  pas  assez  en  garde  contre  eux. 

I<£S    CAFRES. 

L'étendue  de  pays  qui  se  trouve  désignée 
sur  les  cartes  géographiques  par  le  nom  de 
Cafrerie  propre ,  doit  être  en  quelque  sorte 
divisée  en  cinq  parties  ^  d'après  le  nombre  de 
cinq  nations  qui  l'habitent.  La  plupart  de  ces 
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peuples  changent  tous  les  ans  de  demeure  ; 
nais  ils  ont  gran^  soin  d'empêcher  leurs  Toi- 
ins  d'empiëter  sur  leur  territoire.  Les  Cafres 
iropres  ou  mëridionaux  occupent  une  portion 
le  terre  qui  s'ëtend  depuis  le  Briigehoote 
usqu'à  la  rivière  de  Tumbo  y  et  qui  forme 
me  longueur  d'environ  i4o  milles  allemands^ 

lur  une  largeur  de lieues ,  en  partant 

le  la,  mer  jusqu'au  royaume  de  BirL  Beau- 
coup d'autres  tribus  cependant  passent  encore 
)our  Cafres ,  et  c'est  ce  qui  cause  ces  varia- 
lions  qu'on  trouve  dans  les  voyageurs. 

Le  pays ,  en  général  y  est  assez  fertile  y 
nalgré  la  quantité  de  montagnes  et  de  ma- 
lais que  l'on  y  rencontre.  S'il  était  mieux  cuU 
ivé  y  il  ne  le  céderait  en  rien  aux  meilleures 
:ontrées  de  l'Europe.  Le  blé  viendrait  en 
ibondance  dans  des  endroits  où  l'on  ne  voit 
]ue  du  jonc.  On  y  trouve  également  beaucoup 
le  mines ,  dont  on  ne  profite  point  y  parce  que 
es  habitans  n'ont  point  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  exploiter.  Les  déserts  qui 
{e  trouvent  entre  les  kraals  et  les  peuplades  y 
sont  habités  par  une  multitude  de  bêtes  sau- 
irages  y  entre  lesquelles  on  distingue  l'élé- 
phant ,  le  lion ,  le  tigre  ,  Thyène  et  le  jackal. 

Pris  généralement^  les  Cafres  sont  pluâ 
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grands  ^  plus  robustes  et  plus  courageodt  quel 
les  Hottentots.  Leur  figure  est  aussi  plut' 
agréable  :  ils  n^ont  ni  leurs  pommettes  sail- 
lantes f  ni  le  nés  écrasé ,  et  les  lèvres  de  leurs 
voisins  les  nègres  de  Mozambique.  Une  figure 
animée  y  un  nez  non  pas  trop  épaté  y  un  front 
élevé  et  de  grands  yeux^  leur  donnent  un 
air  ouvert  et  spirituel  ;  et^  si  ce  n'était  la  cou» 
leur  de  la  peau ,  qui  est  d'un  noir  de  jais  y 
plusieurs  femmes  cafres  pourraient  passer  pour 
jolies  y  même  à  côté  des  Européennes.  Ils  ne 
s'arrachent  ni  la  barbe  ni  les  sourcils  y  comme 
les  Hottentots  y  ne  chargent  point  non  plus  de 
graisse  leurs  cheveux  crépus  y  et  ne  s'en  irot« 
tent  le  corps  que  dans  la  seule  vue  d'entre« 
tenir  la  souplesse  et  la  vigueur. 

Leur  manière  de  s'habiller  approche  beau- 
coup de  celle  des  Hottentots.  Us  portent  un 
petit  tablier  et  un  kross  ou  manteau  qui  s'at- 
tache sur  les  épaules  et  qui  est  fait  d'une  peau 
de  mouton.  Les  hommes  tressent  leurs  longs 
cheveux  crépus  y  et  les  attachent  en  forme  de 
huppe  sur  le  haut  de  leur  tête  y  par  le  moyen 
d'une  bande  d'étoffe  qui  les  retient.  Les  fem- 
mes font  y  avec  les  leurs  y  des  tresses  qu'elles 
laissent  flotter  sur  leurs  épaules. 

Guerriers  et  braves^  ils  attaquent  leurs  en^ 
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nemîs  aTec  une  sorte  de  fureur  ^  et  aiment 
mieux  perdre  lai^e  que  de  fuir  .Les  Hollandais  j 
tjrrans  injustes  et  féroces  corame  tous  les  Euro- 
péens dans  leurs  établissemens  ^  ont  trouvé 
en  eux  des  ennemis  redoutables.  En  1709  ^ 
lorsqu'ils  les  attaquèrent  j  les  Cafres  mirent 
sur  pied  une  armée  de  40,000  hommes  ;  et  si 
les  peuples  voisins ,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'é- 
tendent depuis  les  colonies,  jusqu'au  royaume 
de  Biri ,  fussent  venus  plus  à  temps  à  leur 
secours ,  ils  auraient  pu  mettre  en  campagne 
près  de  80,000  hommes ,  et  l'établissement 
du  Cap  était  renversé  :  leurs  armes  sont  la 
flèche,  la  saga  je  et  la  massue.  Pour  infor- 
mer à  l'instant  les  hordes  qui  se  trouvent  dis- 
persëes ,  que  la  guerre  est  déclarée,  on  plante 
sur  une  hauteur ,  vers  les  limites  de  chaque 
horde  y  un  arbre  dont  on  a  ôté  l'écorce ,  on 
l'entoure  de  branchages,  et,  après  l'avoir 
firotté  de  graisse ,  t>n  y  met  le  feu.  Quand  les 
autres  hordes  apperçoivent  ce  signal,  elles 
volent  avec  leurs  armes  à  la  défense  de  celle 
qui  est  attaquée. 

Ce  caractère  guerrier  n'âte  rien  aux  qua- 
lités des  Cafres  ;  ils  vivent  bien  entre  eux ,  et 
sont  hospitaliers  envers  les  étrangers.  Dam* 
berger^  en  passant  seul,  sans  défense  et  sans 
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môme  connaître  leur  langue  ^  à  travers  leur 
pays  y  trouva  par-tout  cette  bienveillance  qui 
distingue  l'iiomme  ami  de  son  semblable; 
par*tout  on  lui  apportait  du  lait,  de  la  viande 
rôtie;  toutes  les  huttes  lui  étaient  ouvertes. 
Souvent  même  on  le  pressait  de  demeurer 
dans  le  kraal,  oùonluioflraitune  demeure  et 
une  épouse.  On  ne  le  volait  point  comme  cliez 
les  autres  sauvages;  il  trouvait  même  une  jus- 
tice sévère  de  la  part  des  mampas  ou  chefs 
de  kraals  ;  plusieurs  fois  même  on  refusa  les 
petits  présens  qu'il  offrait  pour  reconnaître 
les  soins  généreux  de  ses  hôtes.  Enfin,  si  le 
tableau  qu'il  en  fait  n*est  point  embelli ,  je 
ne  balance  pas  à  dire  qu'il  y  a  peu  d'Euro- 
péens qui  vaillent  les  Cafres.  Je  crains  toujours 
que  quelque  nouveau  voyageur  ne  vienne  dé- 
truire cette  douce  illusion  d'un  peuple  qui  ^ 
quoique  privé  de  nos  lumières ,  n'en  remplit 
pas  moins ,  avec  plus  de  zèle  que  nous,  toutes 
les  vertus  de  l'humanité. 

Les  Cafres  se  rassemblent  par  kraal  ou 
village  comme  les  Hottentots  ;  mais  leurs  ca- 
banes sont  plus  spacieuses  et  plus  élevées; 
elles  ont  aussi  la  forme  plus  régulière  ;  c'est 
absolument  un  demi- globe  parfaitement  ar- 
rondi. La  carcasse  en  est  faite  avec  une  espèce 
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de  treillage  solide  et  bien  uni  j  on  Tendait  , 
tant  en  dehors  qu'en  dedans,  d'une  espèce  de 
torchis  de  bouze  et  de  glaise  battues  ensemble 
et  bien  également  répandues.  La  seule  ouver* 
ture  qui  se  trouve  à  ces  demeures  est  telle- 
ment étroite  çt  basse ,  qu'il  faut  se  mettre  à 
plat-ventre  pour  y  pénétrer.  Cette  coutume 
parait  d'abord  bizarre  ;  mais  comme  ces  hut« 
tes  ne  servent  absolument 'qu'à  passer  la  nuit^ 
il  est  plus  facile  de  s'y  clore  et  de  s'y  défendre, 
soit  contre  les  animaux ,  soit  contre  les  sur- 
prises de  l'ennemi.  Dans  le  centre  on  ménage 
un  petit  âtre  ou  foyer  circulairement  entoure 
d'un  rebord  saillant  de  deux  ou  trois  pouces 
pour  contenir  le   feu.  Voilà  le  palais  d'un 
Cafre.  On  pense  bien  que  la  propreté  n'y  est 
pas  extrême  ;  c'est  là  en  général  une  des  ver- 
tus les  moins  connues  des  sauvages.  Les  meu- 
bles sont  des  kross  ou  peaux  de  moutons  et 
de  boeufs  pour  se  coucher  et  s  habiller ,  des 
calebasses ,  quelques  vases  de  bois ,  un  peu 
de  poterie  et  des  paniers  de  jonc   fiaiits  avec 
tant  de  délicatesse,  qu'ils  peuvent  contenir  le 
lait  que  l'on  y  met.  Levaillant  dit  que  quand 
l'eau  manque ,  les  femmes  se  contentent  d'u- 
riner dedans ,  non  pas  précisément  pour  les 
laver  j  mais  pour  çn  resserrer  la  contexture* 
5.  F 
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de  cerf  au-dessus  de  sa  tête  qu'elles  ombra- 
geaient. On  lui  mil  ensuite  dans  chaque  main 
deux  autres  palmes ,  et  le  cortège  se  mit  aussi- 
tôt en  mouvement.  Après  avoir  fait  le  tour  de 
chaque  hutte ,  ce  qui  dura  deux  heures ,  on 
alluma  au  milieu  un  grand  feu ,  autour  du- 
quel vinrent  s'asseoir  la  plupart  des  specta- 
teurs qui  se  mirent  à  chanter. 

»  Jusqu'alors  les  femmes  étaient  restées  en 
silence  et  dans  l'inaction  ;  mais  aussitôt  que 
les  hommes  eurent  pris  place  autour  du  feu , 
elles  s'avancèrent  à  leur  tour  portant  chacune 
deux  branches  de  palmier  qui  furent  offertes 
aux  maris  par  leurs  femmes,  et  aux  garçons 
qar  les  jeunes  filles,  au  milieu  de  beaucoup  de 
cérémonies  et  de  postures  différentes.  On 
dansa  autour  du  feu ,  et  l'on  y  jeta  à  la  fin  les 
branches  de  palmier.  Cette  danse  finie,  les 
femmes  furent  dans  leurs  huttes  chercher  du 
lait,  que  mangèrent  les  hommes  qui  s'étaient 
assis  autour  du  feu.  On  amena  ensuite , 
pour  la  cérémonie  du  mariage ,  deux  jeunes 
garçons  et  deux  jeunes  filles  que  l'on  fit  pla- 
cer en  rond  de  la  manière  suivante  :  les  mères 
tenant  d'une  main  celle  des  jeunes  filles, 
et  de  l'autre  deux  paniers  pleins  de  lait, 
s^ançant  vers  le  feu.  Quand  elles  s'en 
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furent  approchées  à  six  pas  environ  ^  elles  s'ar- 
rêtèrent :  alors  les  pères  des  deux  jeunes  filles 
se  levèrent  pour  aller  leur  ôter  le  petit  tablier 
qui  avait  été  attaché  par  les  mères  ^  et  les 
présentèrent  ainsi  toutes  nues  à  leurs  futurs. 
Cette  action  est  une  espèce  d'hommage  à  Tin- 
nocence ,  et  a  pour  but  d'assurer  aux  gendres 
que  les  jeunes  filles  sont  vierges.  Les  futurs 
leur  ayant  offert  la  main  en  signe  d'accueil,s'ar- 
rêtèrent  pour  savoir  quelle  était  la  dot  qu'ils 
devaient  recevoir.  Elle  consistait  en  quelques 
moutons  ^  buffles ,  et  autres  choses  sembla- 
bles. Pendant  que  l'on  traitait  cet  article  ,  les 
mères  s'avancèrent  y  en  présentant  aux  nou- 
veaux mariés  une  corbeille  de  lait.  Les  plus 
proches  parens  s'approchèrent  à  leur  tour  , 
pour  terminer  ce  qui  était  relatif  à  la  dot. 
Aussitôt  qu'on  fut  d'accord ,  on  but  du  lait 
qui  était  dans  la  corbeille^  et  les  pères  re- 
mirent à  leurs  gendres  les  tabliers  dont  il  a 
été  question.  Ceux-ci  les  rattachèrent  au- 
tour des  reins  de  leurs  nouvelles  épouses ,  en 
observant  beaucoup  de  cérémonies  qui  signi- 
fiaient qu'à  compter  de  ce  jour ,  personne  n'a- 
vait plus  droit  de  lier  ni  de  délier  ces  tabliers. 
Ensuite  on  tua  quelques  moutons  dont  on  fit 
rôtir  la  chair  ^  que  l'on  distribua  à  tous  les 
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assistans  ;  et  Ton  se  mit  à  chanter  et  à  dan- 
ser :  ce  qui  dura  une  grande  partie  de  la  nuit. 
Les  deux  jeunes  épousées  retournèrent  dans 
la  liuttc  de  leurs  pères. 

p  Malgré  toutes  les  marques  d'amitié  que 
m'avait  données  le  mampa  ,  continue  Dam- 
berger,  je  ne  lus  cependant  point  invité  à 
cette  cérémonie»  Je  restai  tranquillement  assis 
devant  la  hutte,  d'où  j'observai  tout  ce  qui 
se  passa.  Un  jeune  Cafre  m'apporta  du  lait 
et  de  la  viande ,  et  me  fit  entendre  qu'en  ma 
qualité  d'étranger  je  ne  pouvais  assister. à 
cette  fête.  ...  Le  lendemain ,  tous  les  gens 
de  la  noce  se  réunirent  de  bonne  heure  pour 
bâtir  des  huttes  aux  nouveaux  mariés.  J'eus 
alors  la  liberté  de  me  mêler  avec  tout  le 
monde.  Je  fus  chercher  du  bois,  et  je  mis , 
comme  les  autres, lamain  à  l'œuvre.  En  deux 
heures  on  eut  élevé  la  demeure  des  deux  jeu- 
nes époux.  On  se  livra  alors  à  la  joie^;  on  se 
mit  à  danser,  à  chanter;  on  se  plaça  en  rond 
autour  de  la  nouvelle  hutte,  etc.  Je  vis  servir 
pour  mets  et  pour  rafraîchissemens  ,  des 
oghangs (espèce  de  prunes),  des Satonis  (es- 
pèce de  mil  ),  et  du  métis  (  blé  de  Turquie), 
et  suspendre  beaucoup  d'autres  choses  sem- 
^  '  '  "     à  l'extrémité  de  la  hutte ,  en  signe  de 
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prësens  de  noce.  Pour  ne  le  point  -cëder  en 
gënërosité  à  chaque  convive,  je  fus  suspendre 
à  mon  tour  deux  florins;  et  je  vis  que  ce 
présent  n'était  pas  le  moins  agréable  de  tous 
ceux  que  Ton  avait  ofî'erts  aux  nouveaux  ma- 
riés. Il  était  impossible  d'être  plus  content 
que  je  ne  Tétais ,  tout  en  regrettant  cepen- 
dant de  ne  pas  entendre  la  langue  de  ces 
bonnes  gens.  Je  dansai  avec  une  jeune  Caire, 
et^hantai  une  chanson  allemande  ,  qui  fut 
écoutée  par  tous  les  assistans  avec  la  plus 
grande  attention.  Ne  connaissant  personne 
parmi  les  danseuses  y  je  fus  ofîrir  la  main  à 
une  jeune  femme  du  cercle.  Son  mari  accou- 
rut aussitôt  pour  Fempêcher  de  danser  avec 
moi  5  et  j'eusse  couru  risque  de  recevoir  de  sa 
part  les  plus  mauvais  traitemens ,  si  le  mampa 
n'eût  point  cherché  à  le  calmer ,  en  lui  repré- 
sentant sans  doute  que,  comme  étranger, 
j'ignorais  les  usages  reçus  dans  leur  pays. 
On  m'amena  alors  une  jeune  fille,  qui  n'avait 
point  de  tablier,  et  avec  laquelle  j'eus  la 
permission  de  danser  aussi  long- temps  que  je 
le  voulus.  » 

La  danse,  le  chant  et  le  jeu  plaisent  beau- 
coup aux  Cafres  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il 
se  donne  souvent  parmi  eux  des  fêtes ,  par- 
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ticulicrement  dans  la  saison^ où  les  nuits  sont 
belles^  et  lorsqu'il  fait  clair  de  lune.  Leur  mu- 
sique ressemble  assez  à  celle  des  Hottentots. 

Quoique  les  femmes  aient  peu  d'autorité  , 
et  qu'elles  soient  regardées  en  quelque  sorte 
comme  des  esclaves,  elles  jouissent  cepen- 
dant de  plusieurs  privilèges*  Un  mari  ne  doit 
jamais  les  battre,  les  lois  le  défendent,  et 
celui  qui  les  enfreindrait  à  ce  sujet ,  serait 
méprisé  par  tous  les  habitans  de  son  kraal. 
Le  divorce  est  permis  ;  mais  c'est  presque 
toujours  l'homme  qui  a  le  droit  de  le  deman- 
der :  la  femme  est  tenue  de  vivre  avec  lui 
aussi  long  -  temps  qu'il  le  veut.  Si  cependant 
elle  insiste  pour  que  la  séparation  ait  lieu , 
elle  l'obtient  ;  mais  elle  est  obligée ,  dès  ce 
moment,  de  quitter  le  kraal.  L'adultère  est 
puni  sévèrement,  et  d'après  un  conseil  des 
principaux  habitans.  Au  surplus ,  il  est  dif- 
ficile de  trouver  plus  d'union  dans  le  ménage, 
que  parmi  ces  peuples  que  nous  osons  mé- 
priser, ce  Pendant  mon  séjour  parmi  eux ,  dit 
Damberger ,  je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  un 
homme  se  quereller  avec  sa  femme ,  ni  pren- 
dre  avec  elle  le  ton  d'un  maître  impérieux  : 
chacun  remplit  ses  occupations  le  mieux  qu'il 
peut ,  et  suivant  l'étendue  de  ses  forces.  » 
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Leyaîllailty  qui  n'a  fait  qu'une  excursion 
chez  les  Cafres,  prétend  qu'ils  jettent  leurs 
morts  dans  une  grande  fosse ,  où  les  bétes 
sauvages  viennent  les  dévorer  ;  mais  Damber* 
ger  détruit  cette  assertion  ,  et  assure  ,  au  con- 
traire ,  qu'on  les  enterre  à  part ,  et  que  Ton 
veille  soigneusement  à  ce  que  les  animaux  car* 
nassiers  ne  touchent  point  à  leurs  cadavres. 

Les  Cafres  ont  l'idée  d'un  Etre -Suprême  y 
et  paraissent  rendre  quelque  hommage  au 
soleil  et  à  la  lune  ;  ou  plutôt  ils  se  divertissent 
quand  ils  les  voyent  ^  et  s'affligent  quand  les 
nuages  les  couvrent  ;  ce  qui  n'est  peut- être  pas 
par  un  motif  de  religion.  Le  peu  de  cérémo- 
nies qu'on  trouve  parmi  eux  ,  sont  des  pro- 
cessions y  avec  des  palmes  en  main ,  des  chants 
et  des  danses  y  en  supposant  toujours  qu'elles  ne 
soient  pas  l'effet  du  plaisir  et  de  la  coutume.  Au 
reste  ^  chacun  adore  la  divinité  à  sa  manière, 
et  sa  croyance  sur  ce  point  est  aussi  libre  que 
sa  pensée.  Ils  n'ont  ni  prêtres  ni  temples. 
Ce  sont  les  plus  âgés  de  la  famille ,  hommes 
et  femmes ,  qui  instruisent  la  jeunesse  ;  le 
grand-père,  par  exemple ,  se  charge  de  l'ins- 
truction des  garçons ,  et  la  grand'mère  de  celle 
des  filles.  Nous  venons  de  voir  qu'ils  n'en  sont 
ni  moins  raisonnables  ni  moins  vertueux. 
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COTE   ORIENTALE 

DE  L'AFRIQUE. 


XJ  A  câte  orientale  de  l'Afrique  est  peu  frë- 
quentée  des  Européens ,  en  comparaison  des 
côtes  occidentales.  Les  géographes  la  divisent 
en  Cafrerie  orientale  et  en  Cqfrerie  mé^ 
langée;  mais  nous  abandonnerons  ces  divi- 
sions imaginaires  ,  et  suivrons  les  diffërens 
peuples  qui  sont  établis  sur  cette  côte. 

Depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à 
la  terre  de  Natal ^  on  trouve  une  côte  dan- 
gereuse ^  dont  l'insociabilité  des  Hottentots 
qui  l'habitent  ^  ou  la  pauvreté  du  commerce  ^ 
en  a  toujours  éloigné  les  marchands  de  l'Eu- 
rope. 

I.A     TERRE     DE     NATAL. 

Une  rivière  qui  arrose  cette  terre ,  et  qui  a 
son  embouchure  dans  l'Océan  au  29e.  degré 
3o  minutes  de  latitude  méridionale ,  lui  donne 
son  nom.  C'est  un  des  plus  beaux  pays  de 
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TAfrique;  il  est  arrosé  par  une  multitude  de 
ruisseaux ,  et  ombragé  par  de  vastes  et  pro- 
fondes forêts.  Sur  leurs  lisières  s'étendent  des 
plaines  immenses^  que  l'homme  de  ces  con- 
trées pourrait  couvrir  de  richesses ,  si  une  pa- 
resse invétérée  ne  s*y  opposait.  A  la  vérité , 
la  nature  semble  favoriser  cette  paresse ,  et 
peut-être  en  estroUe  seule  cause  ^  en  donnant 
elle-même  tout  ce  qu'exigent  les  besoins  de 
l'homme.  Les  forêts  sont  pleines  d'animaux  ; 
les  rhinocéros^  les  éléphans  ^  les  zèbres  y  sont 
très- communs  ;  presque  tous  nos  animaux  do« 
mestiques  s'y  trouvent.  C'est  là  principale- 
ment qu'on  voit  les  chiens  dans  leur  état  pri- 
mitif; ces  animaux  y  réunis  en  grandes  bandes 
dans  les  forêts^  choisissentun  hallier  épais  pour 
gîte  ;  c'est  aussi  à  ce  hallier  qu'ils  apportent  en 
commun  ce  qu'ils  ont  pris  à  la  chasse.  Quand 
ils  arrivent  dans  un  endroit ,  ils  déclarent  la 
guerre  aux  animaux  les  plus  forts  y  et  ne  se 
retirent  du  lieu  où  ils  sont  venus  ^  que  lors- 
qu'ils ont  détruit  leurs  ennemis.  Jamais  ils 
n'attaquent  les  sauvages  ;  ils  souffrent  même 
qu'ils  viennent  choisir  les  meilleurs  morceaux 
de  leurs  magasins.  Ces  animaux  se  retrouvent 
dans  toutes  les  forêts  de  la  Cafrerie. 

Quoique  voisins  des  Hottentots,  les  habi- 
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bons  vaisseaux  ^  n'envoya  jamais  personne 
aux  côtes  de  Sophala  ou  Sophira,  la  partie 
du  Monomotapa  en  question  :  c'était  une  en- 
treprise au-dessus  des  connaissances  du  temps, 
et  sur-tout  au-dessus  de  la  puissance  du  roi 
d'une  petite  horde ,  entourée  par  des  déserts. 

Jusqu'à  présent  les  Portugais  sont  les  seuls 
Européens  qui  ont  commercé  librement  avec 
les  habitans  du  Monomotapa ,  de  leur  or  et 
de  leurs  dents  d'éléphans  :  ils  ont  même  plu- 
sieurs forts  dans  le  pays. 

On  prétend  que  le  Monomotapa  est  très-peu- 
plé. Les  habitans  en  sont  noirs  et  d'une  taille 
moyenne  ;  ils  ont  l'humeur  guerrière  et  sont 
très-légers  à  la  course.  Ils  croient  en  un  Dieu 
créateur,  et  adorent,  disent  les  missionnaires ^ 
le  diable ^  que  certainement  ils  ne  connais- 
sent pas.  Dans  une  langue  plus  raisonnable 
que  celle  des  missionnaires,  cela  veut  dire 
qu'ils  croient  au  mauvais  principe ^  qu'ils  ap- 
pellent Muzuko  ^  et  que ,  pour  tâcher  de  le 
calmer,  ils  lui  adressent  des  prièi:e8.  Us  prient 
aussi  les  Muzimos  ^  qui  sont  les  ancêtres  du 
roi ,  et  que  l'on  regarde  dans  le  pays ,  comme 
les  catholiques  regardent  leurs  saints.  Il  y  a 
plusieurs  fêtes  dans  l'année  ;  la  plus  grande 
est  celle  du  premier  jour  de  la  lune  de  mai  ; 


(    123   ) 

elle  dure  huit  jours.  Pendant  le  premier ,  les 
grands  simulent  entre  eux  difjférens  combats. 
L'empereur  reste  ensuite  caché  six  jours ,  et 
ne  reparait ,  au  huitième  de  la  fête ,  que  pour 
ofïrir  à  ses  Muzimos  ^  ou  saints  ancêtres ,  le 
sacrifice  des  seigneurs  qu'il  affectionne  le 
moins.  Cette  cruauté  horrible  ne  doit  peut- 
être  son  origine  qu'à  un  prince  fourbe  et  vin- 
dicatif. L'écriture  est  absolument  inconnue 
au  Monomotapa. 

Zinbaoé  est  le  lieu  où  l'empereur  tient  sa 
cour.  Son  palais  est  très-vaste  et  partagé  en 
trois  quartiers  :  le  premier  est  pour  lui  j  le 
second  pour  ses  femmes  y  dont  neuf  sont  ho- 
norées du  titre  de  reines ,  et  qui ,  le  plus  sou- 
vent ,  sont  ses  soeurs  ou  ses  plus  proches  pa- 
rentes j  le  troisième  est  destiné  à  ses  officiers 
et  à  ses  domestiques.  Cet  empereur  entretient 
de  grandes  armées  ,  afin  de  tenir  les  peuples 
dans  la  soumission.  II  a  plusieurs  rois  pour 
tributaires }  et  afin  de  mieux  s'assurer  'de  leur 
fidéhté^  il  s'empare  de  leurs  fils  et  les  fait 
élever  dans  son  palais •  Ce  souverain  est  res- 
pecté comme  un  dieu^  et  ses  sujets  ne  lui 
parlent  qu'à  genoux.  Les  marques  de  sa  di- 
gnité sont  assez  singulières  :  ce  sont  une  pe- 
tite houe  qu'il  porte  à  la  ceinture ,  et  deux 
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petits  dards  qu'il  tient  à  la  main ,  signes  ab- 
solument symboliques  :  la  houe  est  pour  aver- 
tir ses  peuples  qu'ils  doivent  s'appliquer  à 
l'agriculture  j  un  des  dards  signifie  qu'il  est 
temps  de  punir  les  méchans  ^  et  l'autre  ^  que 
son  devoir  est  de  défendre  ses  sujets  contre 
leurs  ennemis.  Il  entretient  un  feu  qu'il  en* 
voie  renouveler  chaque  année  dans  tous  les 
états  des  princes  ses  vassaux. 

On  trouve  sur  les  côtes  des  chrétiens,  con- 
vertis par  les  missionnaires  :  tous  les.  voya- 
geurs s'accordent  à  dire  qu'ils  sont  moins 
hospitaliers  et  moins  humains  que  les  autres 
nègres.  0n  y  rencontre  aussi  quelques  maho« 
métans  descendans  des  Arabes. 

CÔTE    DE    ZANGUEBAR. 

A  partir  du  Monomotapa,  on  trouve  une 
vaste  étendue  de  côtes ,  connue  sous  le  nom 
de  Zanguebar.  Elles  sont  remplies  de  ma- 
rais ;  l'air  y  est  malsain ,  et  la  terre  assez  peu 
fertile ,  si  ce  n'est  dans  quelques  endroits  où 
il  vient  du  blé,  du  millet,  des  oranges,  des 
citrons,  etc.  Les  principales  richesses  du  pays 
consistent  en  or  et  en  ivoire ,  dont  les  habi- 
tans  f»nt  un  grand  conimerce.  Les  peuples  y 
sont  noirs  pour  la  plupart,  et  n'ont  rien  à» 
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barbare  dans  le  caractère  ;  on  trouve  parmi 
eux  beaucoup  de  xnahométans ,  et  quelques 
chrétiens  dans  les  ëtablissemens  portugais. 
Les  principaux  royaumes  de  cette  côte  sont^ 
du  sud  au  nord  :  Mozambique  ^  Mau-' 
rucuy  Mongallo  ^  QuiloUy  Monbaze  et 
Mélinde. 

Le  Mozambique  est  un  petit  État  y  situé 
entre  le  royaume  de  Mongallo ,  celui  de  Mau- 
ruca  et  les  îles  d'Angoche.  L'île  de  Mozam- 
bique renferme  la  capitale  dé  cet  État  qui 
porte  le  même  nom.  Elle  est  entre  les  mains 
des  Portugais,  qui  de  là  dominent  sur  tous  les 
petits  royaumes  voisins  ;  le  gouverneur  dépend 
du  vice-roi  de  Goa  j  et  le  roi  de  Mozambique ^ 
qui  est  absolu  sur  ses  sujets ,  dépend  de  ce 
gouverneur.  Ce  prince  et  les  principaux  sei- 
gneurs sont  mahométans  ;  le  peuple  suit  l'an- 
cienne religion  du  pays.  L'air  qui  règne  dans 
l'île  de  Mozambique  est  si  malsain  ^  que  les 
Portugais  y  relèguent  leurs  criminels  j  ils  n'y 
vivent  que  peu  d'années. 

Le  Mauruca  est  habité  par  une  partie  des 
MocuaSj  nation  fort  répandue  sur  la  côte 
de  Zanguebar,  et  jusque  dans  les  îles  qui  sont 
à  l'embouchure  du  Manica. 

Le  royaume   de   Mongale  ou  Mongallo 


(126) 

Tient  à  la  suite  de  celui  de  Mauruca;  il  est 
fort  peuplé  et  abondant  en  or. 

Les  Portugais  sont  en  quelque  sorte  les 
maîtres  du  royaume  de  Guiloa  ;  le  roi  leur 
paye  un  tribut  considérable.  Cette  dépen- 
dance ne  l'empêche  pas  de  jouir  de  l'autorité 
la  plus  absolue  sur  ses  sujets.  C'était  autre- 
fois le  plus  puissant  prince  de  cette  côte.  Il  est 
mahométan. 

Le  royaume  de  Monbaze  dépendait  aussi 
autrefois  des  Portugais;  ils  avaient  converti 
ati  christianisme  une  partie  du  peuple:  mais 
depuis  qu'ils  ont  été  chassés  du  pays,  le  roi 
et  les  grands  sont  retournés  au  mahométisme^ 
et  le  peuple  a  repris  son  ancienne  religion. 
C'est  une  remarque  à  faire  ^  que  chez  la  plu- 
part des  nations  de  cette  côte  la  religion  n'est 
pas  lamême  pour  les  grands  et  pour  le  peuple, 
et  que  cela  ne  fait  point  naître  l'intolérance 
d'un  côté  et  la  rébellion  de  Fautre,  Nos  sages 
Européens  ne  seraient  pas  aussi  paisibles  en 
pareils  cas. 

Le  royaume  de  Mélinde  est  gouverné  de 
même  par  un  roi  mahométan ,  extrêmement 
respecté  de  ses  sujets  et  jouissant  d'une  auto- 
rité absolue  sur  eux.  Il  paye  aussi  un  tribut 
aux  Portugais,  qui  ont  une  forteresse  et  17 
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églises  dans  Mélinde  y  sa  capitale.  Cette 
•ville,  belle,  riche  et  bien  peuplée ,  a  un  port 
sur  la  rivière  de  Guilmanci  ,  et  fait  un  assez 
grand  commerce.  Du  côté  de  la  terre  elle  est 
entourée  de  beaux  jardins. 

XA    CÔTE   D*AJAN. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  côte  qui  suit 
celle  de  Zanguebar.  Les  principaux  États 
qu'on  y  trouve  sont  la  république  de  Brava , 
le  royaume  de  Magadoxo  et  celui  diAdel. 

La  république  de  Brava  est  gouvernée  par 
un  conseil  composé  de  12  personnes,  et  paye 
chaque  année  aux  Portugais  4^0  livres  pe- 
sant d'or.  Le  pays  en  fournit  beaucoup ,  ainsi 
que  de  l'argent  et  de  l'ambre  gris.  Le  maho- 
métisme  est  la  religion  du  pays.  Brava  ^  la 
capitale,  est  une  grande  ville  maritime  et 
fort  marchande. 

Les  Portugais  ont  trouvé  des  ennemis  in- 
traitables dans  les  habitans  du  royaume  de 
Magadoxo  y  et  ils  n'ont  pu  le  subjuguer.  Le 
roi  et  ses  sujets  sont  Arabes  mabométans. 
Magadoxo  ,  capitale  et  port  à  l'embouchure 
delà  rivière  du  même  nom  ,  est  une  ville  assez 
bien  fortifiée,  qui,  par  son  commerce,  attire 
les  marchands  arabes  et  indiens.  L'or  et  l'i- 
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voire  sont  les  principales  marchandises.  Le 
pays  est  peu  étendu ,  mais  fertile ,  sur  -  tout 
en  orge  ,  en  fruits  et  en  excellens  pâturages. 

Avaut  de  parvenir  au  royaume  à^Adel^  il 
faut  passer  une  longue  cAte  déseite.  Cet  Etat 
dépendait  autrefois  de  rAbissinie,  k  laquelle 
il  confine;  un  prince  mahométan  en  fit  un 
royaume  séparé  au  commencemfnt  du  sei- 
zième siècle.  Il  s'étend  jusqu'auprès  du  dé- 
troit de  Babel-Mandel,  par  où  la  mer  Rouge 
communique  avec  celle  des  Indes.  Le  terri- 
toire est  Irès-fertile,  et  nourrit  une  quantité 
d(^  bestiaux.  Les  moutons  y  comme  au  cap  de 
Stmne^Espérance,  et  tout  le  long  de  la  côte,  y 
onl  des  queues  qui  pèsent  jusqu'à  20  livres. 
jduçagureL  est  la  capitale  :  elle  est  bâtie  sur 
une  hauteur  près  de  la  rivière  d'Haouache  , 
qui  vient  de  TAbissinie.  Zeilay  qui  a  un  port 
à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom 
sur  la  mer  d'Arabie ,  est  une  ville  grande , 
peuplée  et  commerçante.  Barbara  est  un 
autre  port  sur  la  même  côte,  où  le  commerce 
est  aussi  considérable. 


■^^■^ 
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QUELQUES  ILESDEL^AFRIQUE. 


MADAGASCAR. 


JlLi  n  promenant  nos  regards  sur  la  mer  des 
Indes  9  qui  mouille  la  cdte  orientale  de  l'A- 
frique 9  nous  les  arrêtons  naturellement  sur 
Madagascar  y  dont  Tëtendue  nous  frappe 
d'autant  plus  fortement ,  qu'elle  est  entourée 
^une  quantité  de  petites  iles.  Elle  a  près 
de  260  lieues  du  nord  au  sud  ,  et  en  général 
66  à  100  lieues  de  large.  L'espace  qui  reste 
entre  elle  et  le  continent  africain^  s'appelle 
le  Canal  de  Mozambique;  la  mer  y  a  un 
mouvement  très -rapide,  et  y  est  extrême- 
ment houleuse;  c'est  par-là  que  passent  tous 
les  bâtimens  européens  qui  vont  dans  l'Inde 
ou  qui  en  reviennent,  à  moins  que  la  tempête 
ne  les  en  empêche. 

Cette  île  fut  découverte  en  i49^f  parles 
Portugais  ;  et  les  Français  en  prirent  posses- 
sion en  1641  •  Se  croyant  en  quelque  sorte 
arbitres  du  peuple  chez  lequel  ils  s'établis- 
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3aient ,  ils  l'ont  maltraité ,  et  ont  attiré  .sur 
eux-mêmes  la  haine  et  la  vengeance  :  celle- 
ci  fut  terrible.  Les  Madecasses  égorgèrent 
entièrement  la  garnison  française  qui  y  rési- 
dait en  1673.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
tentèrent  de  s'y  établir,  mais  vainement  :  les 
naturels  sont  restés  maîtres  chez  eux.  Cette 
île  porte  le  nom  de  Madecasse  dans  le  pays  j 
les  Portugais  l'avaient  appelée  Saint-Laurentj 
et  les  Français  Ile  Dauphine.  Elle  est  rem- 
plie de  montagnes  fort  roides  et  fort  hautes  j 
mais  Ton  trouve  à  côté  des  plaines  superbes  , 
des  forets  profondes  dont  les  arbres  conser- 
vent, sous  ce  climat,  une  verdure  éternelle. 
Par -tout  Ton  trouve  des  bosquets  de  citron- 
niers ,  d'orangers ,  de  grenadiers  et  de  nom- 
bre  d'autres  arbres  fruitiers.  Les   rivières, 
les  sources ,  les  fontaines  viennent  embellir 
ces  ombrages ,  et  mêler  leur  fraîcheur  aux 
parfums  les  plus  suaves.  Sur  ces  rivages ,  entre 
ces  bosquets  embaumés ,  errent  de  nombreux 
troupeaux ,  la  première  et  la  plus  sûre  ri- 
chesse du  pays.  Le  riz  blanc  et  rouge  ,  les 
racines  ,  y  viennent  assez  facilement ,  mais 
les  habitans  sont  paresseux  j  le  blé  et  le  raisin 
ne  réussissent  pas  si  bien ,  et  mûrissent  rare- 
ment tout- à- fait.  Le  sol  convient  mieux  à 
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Torge  et  à  l'avoine ,  sur-tout  au  mil ,  qui  est 
la  ressource  du  pays.  Les  étangs,  les  rivières^ 
les  (x^ tes  abondent  en  poissons;  les  forêts  en 
bêtes  fauves,  sur -tout  en  singes,  et  par- 
tout l'on  entend  des  troupes  de  toutes  sortes 
d'oiseaux.  Les  vers-à-soie ,  les  abeilles  j  sont 
en  grand  nombre;  enfin,  cette  île  contient 
tout  ce  qui  est  utile  et  agréable  à  Thomme  ^ 
qui  néanmoins  y  vit  très -mesquinement. 

Deux  races  d'hommes  habitent  Madagas* 
car;  les  noirs,  qui  sont  les  originaires ,  et 
les  basanés ,  qui  paraissent  descendre  des 
Arabes  qui  sont  venus  s'y  établir.  Ces  der* 
niers  sont  sur  les  côtes  ;  quoique  mahométans, 
ils  n'ont  ni  temple  ni  culte  établi ,  excepté 
qu'ils  font  des  sacrifices  d'animaux  dans  plu- 
sieurs occasions  ;  par  exemple  ,  lorsqu'ils 
sont  malades,  lorsqu'ils  plantent  des  ignames 
ou  sèment  du  riz,  quand  ils  tiennent  leurs 
assemblées  ,  circoncisent  leurs  enfans  ,  dé- 
clarent la  guerre,  entrent  dans  des  maisons 
nouvellement  bâties  ou  enterrent  leurs  morts. 
Plusieurs  observent  le  sabbat  des  Juifs  ,  et 
ont  quelques  notions  des  livres  de  Moïse. 

Quant  aux  Malgaches  ou  Madecasses, 
c'est-à-dire  les  naturels,  ils  habitent  l'inté- 
rieur de  rUe.  Us  sont  grands ,  fiers ,  agiles^ 
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ingcSnieux  ^  mais  fourbes.  Ils  aiment  à  rendre 
service ,  et  se  vengent  avec  autant  de  plaisir. 
Les  femmes  sont  bien  faites  j  et  leur  peau 
noire  est   fort   douce.  Elles  aiment  la  pro- 
preté^ et  la  toilette  ;  Tor  j  l'argent  et  les  pier- 
reries qu'on  trouve  dans  leur  île,  entrent  dans 
leur  parure.  Ce  peuple  est  partagé  en  deux 
classes  ,   les   nobles  et  les  esclaves.  Ils  ha- 
bitent des  villes  et  des  villages  sous  Tauto- 
rite  de  leurs  chefs.  On  suit  par-tout  les  mêmes 
lois  :  le  larcin  et  le  meurtre  y  sont  sévère- 
ment punis.  Les  villes  sont  ordinairement  de 
mille  cuRcs  ,  et  environnées  de  fossés  et  de  pa- 
hssades  ;  des  palissades  seules  entourent  les 
bourgs  ;   les    villages  n'ont  ni  palissades  ni 
fossés.  Les  cases  ou  habitations  donnent  une 
idée  des  arts  des  Madecasses  :  ce  sont  de  pe- 
tites cabanes  faites  de  pieux  et  de  feuilles  de 
lataniers  j  mais  dont  le  plancher  est  si  bas, 
qu'on  ne  peut  se  tenir  debout  dans  Tinté- 
rieur. 

La  nourriture  ordinaire  est  celle  des  pre- 
miers  hommes  ,  des  racines  j  du  riz  et  du 
lait.  S'il  leur  arrive  ,  ce  qui  est  rare ,  de 
manger  de  la  chair  de  bœuf,  ils  la  font  rôtir  : 
ils  boivent  de  l'hydromel  ou  du  vin ,  qui  est 
fait  avec  des  cannes  de  sucre- ou  des  bananes. 
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Il  serait  assez  difficile  de  rendre  compte 
de  leur  religion.  Cependant  ils  croient  en  ua 
Dieu  créateur  y  aux  bons  et  aux  mauvais  gé- 
nies ;  mais  ils  n'ont  ni  temples  ni  autels. 
Parmi  mille  superstitions  ridicules,  on  en  dis- 
tingue une  :  ils  ont  grand  soin  d'élever  un 
gros  grillon  dans  le  fond  d'un  panier  où  ik 
serrent  ce  qu'ils  ont  ae  plus  précieux.  Les 
voyageurs  n'ont  pas  manqué  de  rapporter 
qu'ils  en  faisaient  un  dieu  :  il  serait  peut- 
être  mieux  de  croire  qu'ils  le  regardent  et 
le  soignent  comme  un  animal  qui  porte  bon* 
heur  à  la  maison  qu'il  habite.  C'est  ainsi  que 
pensent  encore  la  plupart  de  nos  paysans  ^ 
qui  f  sous  le  rapport  des  superstitions ,  grâces 
au  peu  de  soin  que  Ton  prend  d'eux,  sont 
aussi  sauvages  que  les  peuplades  les  plus  gros- 
sières de  l'Afrique. 

Les  Malgaches  ont  un  très-grand  respect 
pour  les  tombeaux.  Quand  un  homme  est 
mort  ils  font  des  sacrifices,  et  tâchent,  pen- 
dant la  nuit ,  d'éloigner  de  sa  case  ,  avec 
leurs  armes,  les  mauvais  esprits  qui  voudraient 
s'en  emparer  ;  puis ,  après  l'avoir  revêtu  de 
ses  plus  beaux  habits ,  ils  le  portent  au  lieu 
des  sépultures.  Ils  croient  à  la  métempsycose, 
et  se  consolent  de  la  mort  d'un  ami ,  en  ima« 
5.  G 
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ginant  que  son  corps  a  passé  dans  le  corps 
d'un  animal.  lis  ont  des  médecins  et  des 
deyins  ;  ces  deux  espèces  marchent  toujours 
avec  les  maladies  humaines.  On  distingue 
parmi  eux  des  gens  plus  savans  que  les  au- 
tres^ qui  chantent  les  exploits  des  guerriers^ 
et  quelquefois  l'éloge  des  belles  :  les  Made- 
casses  ont  des  poètes  ,  mais  les  autres  arts 
ne  leur  sont  guère  connus.  Leur  langue  est 
poétique  et  très -abondante /Ils  se  servent, 
pour  récrire,  de  caractères  arabes ,  qu'ils  ont 
empruntés  aux  habitans  de  la  côte.  Leur  pa« 
pier  est  fait  avec  l'écorce  préparée  d'nn  cer- 
tain arbre. 

«  On  trouve ,  dit  M.  de  Cohtmerson  ^  qui 
a  fait  le  tour  du  monde  avec  M.  de  B  ou  gain- 
s/ille^  on  trouve  dans  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  l'intérieur  de  l'île  y  une  race  de  pyg- 
mées  qui  forment  un  corps  de  nation  considé- 
rable y  et  appelés  Quimos  en  langue  made- 
casse.  Le  caractère  naturel  et  distinctif  de 
ces  petits  hommes  ,  est  d'être  plus  pâles  en 
couleur  que  tous  les  noirs  connus;  d'avoir 
les  bras  très-allongés,  de  façon  que  la  main 
atteint  au-dessous  du  genou  sans  plier  le  corps; 
et  de  plus,  pour  les  femmes,  de  marquer  à 
peine  leur  sexe  par  les  mamelles,  hors  l'état 
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de  nourrice  )  encore  assure-t-^on  que  la  plu* 
part  sont  obligées  de  recourir  au  lait  de  vache 
pour  nourrir  leurs  enfans.  Les  Quimos  pas** 
sent  pour  être  de  tous  les  peuples  de  111e  fes 
plus  spirituels  j  les  plus  actifs  et  les  plus  bel- 
liqueux. Leur  courage  est ,  si  Ton  peut  parler 
ainsi  ^  en  raison  double  de  leur  taille.  Jamais 
ils  n'ont  pu  être  opprimés  par  leurs  voisins  ^ 
qui  ont  souvent  cherché  à  les  subjuguer.  Ce 
qui  constate  leur  bravoure  y  c'est  qu'ils  n'ont 
pas ,  comme  eux ,  l'usage  des  armes  à  feu  |  et 
qu'ils  leur  sont  très-inférieurs  en  nombre.  Il 
est  vrai  qu'il  serait  aussi  dangereux  que  diffi* 
cile  de  les  poursuivre  parmi  leurs  rochersw 
D'ailleurs ,  ils  évitent  la  guerre  autant  que 
possible ,  préférant  de  livrer  à  leurs  ennemis 
une  partie  de  leurs  nombreux  troupeaux  y  qui 
sont  l'objet  auquel  on  en  veut.  Ils  vivent  de 
la  chair  de  leurs  bestiaux  ^  de  riz  ^  de  légu- 
mes y  de  racines  et  de  divers  fruits  qui  crois- 
sent sur  leurs  montagnes.  Ils  ne  communi- 
quent ni  par  le  commerce,  ni  par  des  allian* 
ces,  avec  les  différentes  castes  dont  ils  sont  en« 
vironnés  ;  ils  tirent  tous  leurs  besoins  du  sol 
qu'ils  possèdent.  Leurs  armes  âont  des  zagaies 
et  des  traits,  qu'ils  lancent  on  ne  peut  pas 
plus  juste. . ..  Dans  mon, dernier  voyage  au 
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Fort -Dauphin,  M.  Modale  y  dernier  gou- 
verneur y  qui  m'avait  procure  une  partie  de 
ces  observations,  me  fit  voir  parmi  ses  escla- 
ves une  femme  quimosse.  Elle  était  âgée  d'en* 
viron  trente  ans,et  haute  de  trois  pieds  huit  pou- 
ces. Sa  couleur  était  bronzée ,  mais  plus  claire 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement  parmi  lesnègres. 
Dans  sa  petite  taille  elle  était  fort  membrue  , 
et  ressemblait  moins  à  une  petite  personne 
d'une  complexion  faible ,  qu'à  une  femme  de 
proportions  ordinaires  dans  le  détail,  mais 
raccourcie  dans  sa  hauteur.  Ses  bras  étaient 
longs ,  ses  cheveux  courts  et  laineux.  Sa  phy- 
sionomie assez  bonne ,  se  rapprochait  plus  de 
l'européenne  que  de  la  malgache.  Elle  avait 
habituellement  l'air  riant.  Ses  tempes  étaient 
ridées.  Elle  avait  dans  le  caractère  un  grand 
fondsde  douceur  et  de  complaisance,  àen  juger 
par  sa  conduite,  car  elle  ne  parlait  pas  frau^ 
çais.  » 

ILE  DE  FRANCE. 

Les  Hollandais  abordèrent  les  premiers  dan» 
cette  île,  et  l'appelèrent  Maurice ^  en  l'hon- 
neur de  leur  stathôuder  qui  portait  ce  nom. 
Elle  est  située  à  environ  160  lieues  à  l'est  de 
Madagascar.  Sa  forme  est  ovale ,  et  elle  peut 


avoir  5o  llcucs  de  circonférence.  Son  port  ^ 
bon  et  sûr^  met  à  Tabri  des  vents  56  gros 
bâtimcns. 

Le  climat  y  est  extrêmement  agréable ,  et 
beaucoup  plus  sain  qu'à  Madagascar.  Les 
montagnes  y  sont  en  grand  nombre  y  et  si  éle- 
vées que  y  quoique  sous  le  tropique^  leurs 
sommets  sont  couverts  de  neige.  Leur  pen- 
chant est  couvert  de  forêts  ^  dans  lesquelles 
on  trouve  des  bois  très-prëcieuX|  entre  autres 
Tébène  le  plus  beau  du  monde.  Les  eaux  qu'el* 
les  attirent  sans  cesse  des  nuages^  sont  rendue^ 
au  terroir  en  petites  rivières  fort  poissonneuses 
et  en  une  multitude  de  ruisseaux.  Aussi  le  ter* 
rain  ^  qui  de  lui-même  n'est  pas  très-fertile  f 
produit  en  abondance  du  riz;  du  tabac  ^  des 
fruits  f  et  nourrit  une  grande  quantité  de  bes* 
tiaux  y  de  chèvres  ^  de  moutons  et  de  bétes 
fauves. 

Cette  ile  appartient  aux  Français  ^  et  forme 
tin  département  avec  celle  de  Rodrigue  y 
éloignée  d'elle  d'à-peu-près  loo  lieues  à  l'esté 
et  avec  quelques  autres  peu  considérables. 


'» 
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ILE  DE  LA  RÉUNION. 

Cette  ile^  appelée  Bourbon  avant  notre 
rëvolution,  forme  aussi  un  de  nos  dëparte- 
mens.  Elle  se  trouve  à  près  de  i5o  lieues  à 
l'est  de  Madagascar.  Les  Portugais  la  décou- 
vrirent en  i5o5 ,  et  rappelèrent  Mascaren- 
lias;  elle  était  alors  déserte»  Les  Français 
vinrent  8*y  établir  en  1673  ,  après  avoir  été 
chassés  de  Madagascar.  Us  y  ont  à  présent 
quelques  villes  considérables.  C'est  là  que 
leurs  bàtimens  des  Indes  relâchent  pour  pren- 
dre des  rafraîchissemens.  On  n'y  trouve  ce- 
pendant que  des  mouillages  y  et  point  de  port 
où  les  vaisseaux  puissent  être  à  Tabri  des 
ouragans  qui  durent  pendant  la  mousson.  La 
côte  est  tellement  entourée  de  rochers  au-des- 
sous du  niveau  de  l'eau ,  que  dans  tous  les 
temps  il  est  dangereux  de  naviguer  près  de 
terre.  A  la  pointe  du  sud,  il  y  a  un  volcan  , 
d'où  il  sort  continuellement  des  flammes ,  de 
Ja  fumée  et  du  salpêtre ,  avec  un  bruit  consi* 
dérable  qui ,  la  nuit  si^r-tout ,  épouvante  les 
navigateurs.  Quoiqu'extrêmement  chaud  ^  le 
climat  est  sain  ,  parce  qu'il  est  rafraîchi  par 
les  vents  qui ,  le  matin  et  le  soir,  soufflent 
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alternativement  de  la  mer  et  de  la  terre.  Les 
ouragans  sont  terribles  ,   et   quelquefois  ils 
semblent  ébranler  l'île  jusque  dans  ses  fonde- 
ïiiens;  mais  les  suites  heureusement  ne  ré- 
pondent pas  à  la  frayeur  qu'ils  inspirent. 
D'ailleurs ,  l'île  offre  l'aspect  le  plus  agréa- 
ble :  les  ruisseaux  coulent  et  les  sources  sour- 
dent  de  tous  côtés  ;  les  pâturages  couvrent  la 
terre  et  nourrissent  de  très-beaux  troupeaux 
de  gros  bétail  ^  de  cochons  et  de  chèvres  ;  le 
tabac  y  croît  facilement ,  et  le  café  n'y  cède 
en  bonté  qu'au  Moka  ;  l'aloés  ^  le  poivre  blanc, 
l'ébène ,  les  palmiers  et  nombre  d'arbres  frui- 
tiers^ y  présentent  mille  ombrages.  Les  bois 
sont  aussi  remplis  d'habitans  :  on  y  entend 
nombre  de  tourterelles,  de  perroquets,  de 
pigeons  et  d'autres  oiseaux ,  aussi  agréables 
au  goût  qu'à  la  vue  et  à  l'oreille.  Le  terrain, 
produit  aussi  des  vignes  et  du  benjoin  excel* 
lent.  Les  rivières  sont  remplies  de  poissons  , 
et  les  côtes  de  tortues.  On  trouve  aussi  sur  le 
rivage  de  l'ambre  gris,  du  corail  et  de  magni* 
fiques  coquillages. 

C'est  par  cette  île  que  nous  quitterons  la 
troisième  partie  du  monde  pour  passer  dans 
la  quatrième.  Il  y  a  cependant  encore  un 
grand  nombre  d'autres   îles  dans   la  même 
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meV;  mais  elles  ne  nous  ofEriraient  rien  de 
bien  piquant  après  ce  que  nous  avons  vu ,  et 
leur  peu  d'importance  y  joint  à  leur  petitessey 
nous  permet  facilement  de  les  passer  sous 
silence. 
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AMÉRIQUE. 


LES    ANTILLES. 

HiKTRB  les  deux  contînens  de  rAmërique  ^ 
il  y  a  une  multitude  d'îles ,  dont  les  princi- 
pales appartiennent  à  cinq  puissances  euro* 
péennes ,  l'Angleterre ,  TEspagne ,  la  France, 
la  Hollande  et  le  Danemarck.  Ces  îles  sont 
dans  la  forme  d'un  arc  ou  d'un  demi-cercle , 
s'étendant  presque  de  ïa  côte  de  la  Floride 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orénoque,  dans 
l'Amérique  Méridionale.  Quelques  personnes 
les  appellent  Caraïbes^  d'après  les  premiers 
habitans  y  quoiqu'on  donne  plus  particulière- 
ment ce  nom  aux  îles  sous  le  vent.  Les  marina 
les  divisent  en  Iles  du  vent  et  en  Iles  sons 
le  vent  y  eu  égard  à  la  route  ordinaire  de» 
vaisseaux  de  la  Vieille-Espagne ,  ou  des  île» 
Canaries ,  à  Carthagène  ou  à  la  Nouvelle- 
Espagne  et  à  Porto-Beilo.  On  les  divise  aussi 
en  grandes  et  en  petites  Antilles.  Les  gran- 
des sont  Cuba,  Saint-Domingue,  la  Jamaï* 
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que  y  Porto-Bico;  on  désigne  les  autres  sous 
le  nom  de  petites  Antilles. 

Ces  îles  sont  peuplées  par  six  nations  dif- 
férentes y  des  Caraïbes  ou  originaires  du  pays^ 
des  Espagnols ,  des  Français ,  des  Anglais  y  des 
Hollandais  et  des  Danois. 

On  sait  que  les  Antilles  étant  situées  au- 
delà  du  tropique  du  Cancer  y  appartiennent 
à  la  zdne  torride  y  et  que  y  dans  cette  partie 
du  globe  terrestre  qui  a  long  -  temps  passé 
pour  inhabitable  y  on  ne  connaît  proprement 
que  deux  saisons^  l'été  et  l'hiver  j  c'est-à- 
dire  que^  dans  toute  Tannée^  on  ne  peut 
trouver  un  temps  auquel  on  puisse  donner 
le  nom  de  printemps  ni  celui  d'automne^  parce 
qu'on  y  voit  continuellement  ce  qui  arrive  en 
Europe  pendant  ces  deux  saisons.  L'hiver  et 
l'été  même  de  ces  régions  sont  fort  dilTérens 
de  ceux  de  l'Europe  y  dans  leurs  causes  comme 
dans  leurs  effets.  C'est  la  présence  du  soleil 
qui  cause  ici  l'été  j  là ,  c'est  son  éloignement  ; 
et  sa  présence  y  au  contraire  y  fait  l'hiver. 
Lorsque  cet  astre  vient  à  s'éloigner  de  la  ligne, 
et  tire  vers  le  tropique  du  Capricorne ,  une 
expérience  constante  apprend  que  jusqu'à 
son  retour  en-deçà  de  la  ligne ,  c'est-à-dire 
depuis  novembre    jusqu'en  avril,  l'air  n'a 
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.  presque  point  de  nuages^  et  Ton  y  Toit  fort 
peu  de  vapeurs  et  d'exhalaisons  ;  il  demeure 
si  serein  y  si  sec  et  si  pur  ^  qu'on  peut  regarder 
d'un  œil  fixe  le  lever  et  le  coucher  du  soleil* 
Si  les  jours  sont  chauds  y  les  nuits  sont  d'une 
fraîcheur  proportionnée;  si  la  chaleur  du  soleil 
ouvre  les  pores  de  tout  ce  qui  se  trouve  sous 
ses  rayons  y  la  fraîcheur  vient  resserrer  l'air  y 
l'épaissir  y  le  résoudre  et  le  faire  distiller  en 
une  rosée  abondante  y  qui  trouvant  tous  ces 
pores  ouverts  ,  s'y  insinue  y  y  pénètre  ;  et  de 
là  vient  la  facilité  que  tous  les  corps  ont  à  se 
corrompre  sous  la  zone  torride  y  et  cette  mul- 
titude de  vers  et  d'insectes  qui  font  une  des 

principales  incommodités  des  îles. 

Pendant  tout  ce  temps ,  il  ne  pleut  pres- 
que point  dans  les  basses  terres  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  donner  le  nom  d'été  à  cette  saison  y 
quoiqu'une  partie  de  ses  effets  ressemble  à 
ceux  que  l'hiver  cause  en  Europe  :  car  cette 
grande  sécheresse  dépouille  de  leur  verdure 
les  arbres  à  feuilles  tendres  ;  elle  sèche  les 
herbes^  elle  fk' trlt  les  fleurs  et  leur  fait  baisser 
la  tête.  Sj  la  plupart  des  arbres  n'avaient  les 
feuilles  d'une  i»ature  forte  et  capable  de  ré- 
sister ,  ce  pa^  s  dev  endrait  aussi  triste  que 
nos  provinces  d'Europe  au  cœur  de  l'hiver^ 
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ingénieux  f  mats  fuurbes.  Ils  oimcnt  i\  rendre 
service  y  et  se  vengent  avec  autant  de  plaisir. 
Les  i'enunes  sont  bien  faites  ^  et  leur  peau 
noire  est   fort   douce.  Elles  aiment  la  pro-" 
pretc^  et  la  toilette  ;  l'or  ,  Tar^^ent  et  les  pier- 
reries qu'on  trouve  dans  leur  île,  entrent  dans 
leur  parure.  Ce  peuple  est  partagé  en  deux 
classes  f   les   nobles  et  les  esclaves.  Ils  ha- 
bitent des  villes  et  des  villages  sous  Tauto- 
rite  de  leurs  chefs.  On  suit  par-tout  les  mômes 
lois  :  le  larcin  et  le  meurtre  j  sont  sévère- 
ment punis.  Les  villes  sont  ordinairement  de 
mille  cuses  ,  et  environnées  de  fossés  et  de  pa- 
lissades ;  des  palissades  seules  entourent  les 
bourgs  ;   les    villages  n'ont  ni  palissades  ni 
fossés.  Les  cases  ou  habitations  donnent  une 
idée  (les  arts  des  Madecasses  :  ce  sont  de  pe- 
tites cabanes  foites  de  pieux  et  de  feuilles  de 
latunîers  ,  mais  dont  le  plancher  est  si  bas, 
qu'on  ne  peut  se   tenir  debout  dans  Tinté- 
rieur. 

La  nourriture  ordinoire  est  celle  des  pre» 
miers  hommes  y  des  racines  ,  du  riz  et  du 
lait.  S'il  l(*ur  arrive  ,  ce  qui  est  rare,  de 
manger  de  la  chair  de  boeufs  ils  la  font  rAtir  : 
ils  boivent  de  Thydromel  ou  du  vin,  qui  est 
fait  avec  des  cannes  de  sucre  ou  des  bananes.  ^ 
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d'eau  excite  quantité  de  maladies^  telles  que 
des  fièvres^  des  catharres,  des  douleurs  de 
dents  y  des  apostumes  ^  des  ulcères  :  on  ne 
voit  que  des  malades  dans  toutes  les  îles.  D'un 
autre  côté ,  cet  hiver  a  des  effets  bien  diffé- 
rens  de  ceux  de  l'Europe.  Dès  les  premières 
pluies  y  tous  les  arbres  se  parent  de  leur  pre- 
mière verdure  et  poussent  toutes  leurs  fleurs; 
les  forêts  exhalent  des  odeurs  qui  ne  le  cè- 
dent point  aux  meilleurs  parfums;  en  un 
mot  y  la  terre  s'embellit  de  toutes  parts  ;  et 
ce  qu'on  nomme  l'hiver  aux  Antilles ,  l'em- 
porte beaucoup  en  agrémens  sur  le  printemps 
de  nos  contrées.  Tous  les  animaux  descen- 
dent des  montagnes  ;  les  testacés  changent 
de  coquilles  ;  les  reptiles  prennent  une  nou- 
velle peau  ;  les  poissons ,  qui  s'étaient  retirés 
en  pleine  mer  pendant  le  temps  sec  y  se  rap- 
prochent des  côtes  y  entrent  dans  les  rivières^ 
et  semblent  s'offrir  aux  filets  des  pêcheurs. 
Toutes  les  espèces  de  tortues  croissent  en  si 
grande  abondance,  qu'ajirès  s'en  être  nourri 
pendant  l'hiver ,  on  en  peut  mettre  une  riche 
provision  en  réserve  pour  l'arrière-saison. 

Un  des  plus  grands  fléaux  des  Antilles, 
sont  les  ouragans.  C'est  dans  la  saison  plu- 
vieuse ;  particulièrement  au  mois  d'août ,  plus 
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rarement  aux  mois  de  juillet  et  de  septembre^ 
que  ces  calamités  \iennent  atïUger  les  habi- 
tans.  Ces  ouragans  détruisent  en  peu  d'ins* 
tans  l'ouvrage  de  plusieurs  années  ,  et  chan- 
gent les  plus  belles  espérances  du  planteur 
en  un  aiïreux  désespoir.  C'est  une  soudaine 
et  violente  tempôte  de  vent ,  de  pluie  y  de 
tonnerre  et  d'éclairs  ^  accompagnée  d'un  gon« 
flement  terrible  de  la  mer,  et  quelquefois 
d'un  tremblement  de  terre  ;  en  un  mot ,  de 
toutes  les  circonstances  épouvantables  et  dé- 
vastatrices que  peuvent  réunir  les  élémens* 
Pour  préludes  de  leurs  ravages  ,  des  champs 
entiers  de  cannes  à  sucre  sont  enlevés  dans 
les  airs  et  répandus  sur  toute  la  surface  du 
pays.  Les  plus  gros  arbres  sont  déracinés  et 
volent  comme  de  la  paille  j  les  moulins  à  vent 
sont  renversés  en  un  moment  ;  les  outils  y  les 
ustensiles  y  les  pesantes  chaudières  et  les  im- 
menses chantiers  sont  arrachés  de  terre  et 
brisés  en  pièces.  Les  maisons  ne  sont  pas  de 
suliisans  abris  ;  leurs  toits  s'enlèvent  d'un  seul 
coup,  et  l'eau,  qui  en  une  heure  s'élève  do 
cinq  pieds  ,  se  précipite  sur  les  habitans  avec 
une  impétuosité  irrésistible. 

Les  ouragans  arrivent  aux  quartiers  de  la 
lune  ,  ou  quand  elle  ett  dans  son  plein ,  ou 
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8ur  son  changement.  Quand  ils  viennent  k  là 
pleine  lune  j  on  remarque  les  signes  suivans  : 
ce  jour-là  le  ciel  est  fort  agité  ;  le  soleil  est 
plus  rouge  qu'à  l'ordinaire  ;  il  fait  le  plus 
grand  calme ,  et  les  montagnes  ne  sont  plus 
environnées  de  ces  vapeurs  et  de  ces  nuages 
qui  ont  coutume  de  voltiger  autour  d'elles* 
On  entend  dans  les  cavernes  et  dans  les  puits 
un  bruit  sourd ,  semblable  au  sifflement  d'un 
grand  vent.  Le  soir,  les  étoiles  paraissent  plus 
larges  qu/à  l'ordinaire ,  et  environnées  d'une 
espèce  d'auréole  ;  le  ciel  du  nord-ouest  a  un 
aspect  noir  et  menaçant;  la  mer  répand  une 
odeur  très-forte ,  et  forme  des  vagues  énor- 
mes y  souvent  sans  une  haleine  de  vent  ;  le 
vent  même  oublie  le  cours  constant  qu'il  avait 
coutume  de  suivre  ^  et  au  lieu  de  souffler  de 
l'est ,  tourne  subitement  à  Touest ,  d'où  il 
soufde  par  intervalles  d'une  manière  violente 
et  irrégulière  y  pendant  environ  deux  heures 
de  suite.  La  lune  elle-même  est  entourée 
d'une  grande  auréole ,  et  quelquefois  le  soleil 
a  la  même  apparence.  Ce  sont  des  signes  que 
les  indigènes  ont  enseignés  à  nos  planteurs, 
et  par  lesquels  ils  peuvent  prévoir  un  ou- 
ragan. 

Tant  de  dcsagrémens  réunis  eussent  sans 
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clotile  cLassc  les  Européens  de  ces  iles  ,  si  la 
soif  de  l'or  ne  les  y  avait  attires  et  fixés. 
La  situation  de  ces  iles  est  une  des  plus  favo* 
râbles  au  commerce,  et  leur  sol  paye  au  colon 
de  trop  riches  tributs ,  pour  qu'il  néglige  de 
le  féconder. 

La  culture  la  plus  précieuse  des  Antilles , 
est  celle  de  la  canne  à  sucre  ;  c'est  celle  qui 
occupe  la  plupart  des  planteurs  et  qui  les  en- 
richit. Le  sucre  fut  inconnu  aux  Grecs  et  aux 
Romuins;  mais  les  Chinois  l'avaient  découvert 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  ce  sont  eux 
qui  ont  appris  aux  Européens  à  le  fabriquer. 
Les  Portugais  furent  les  premiers  qui  culti- 
vèrent la  canne  à  sucre  en  Amérique,  et  qui 
mirent  celte  denrée  en  vogue  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Celte  canne  est  une  espèce  de  roseau.  Ses 
feuilles  sont  longues  et  étroites,  avec  une  seule 
nervure  qui  les  partage  dans  toute  leur  lon- 
gueur. On  ne  voit  guère  des  feuilles  qu'à  la 
tote  de  la  canne  j  celles  qui  sortent  aux  diffé- 
rens  noeuds  où  la  canne  s'est  arrêtée  en  crois- 
sant ,  tombent  aussitôt  qu'elles  montent  plus 
haut.  Des  nœuds  garnis  de  feuilles  font  juger 
qu'une  canne  est  mauvaise ,  ou  du  moins  fort 
éloignée  de  sa  maturité  ;  les   bonnes  n'ont 
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qu'un  bout  de  sept  ou  huit  feuilles  au  som« 
met.  Les  noeuds  qui  partagent  la  longueur  de 
la  plante ,  ont  peu  de  substance  y  et  sont  na- 
turellement durs.  Un  vide  qui  est  au  milieu  de« 
chaque  nœud ,  fait  la  communication  des  deux 
parties  de  la  canne  qu'il  sépare.  C'est  dans 
les  tuyaux  qui  sont  entre  les  noeuds  y  que  l'on 
trouve  la  matière  spongieuse  pleine  d'un  suc  ou 
jus  doux  et  agréable  y  qui  sert  à  faire  le  sucre. 
Avant  que  de  planter  les  cannes ,  on  nettoie 
soigneusement  la  terre.  Il  ne  suffît  pas  de  cou- 
per les  mauvaises  plantes  y  on  brûle  encore  les 
anciennes  souches  ^  qui  donneraient  des  re- 
jetons. On  partage  ensuite  le  terrain  en  car- 
rés de  cent  pas  chacun ,  entre  lesquels  on  laisse 
un  chemin  pour  le  passage  des  cabrouets ,  et 
pour  que  le  maître  puisse  facilement  apper- 
cevoir  si  les  travaux  sont  bien  faits.  Le  long 
de  ces  chemins  on  plante ,  pour  l'embellisse- 
ment et  l'utilité  9  des  pois  d'angole  ou  pois  de 
sept  ans.  Quand  le  terrain  est  ainsi  divisé ,  on 
l'aligne  avec  un  cordeau ,  pour  planter  les 
cannes  en  lignes  droites.  Ensuite  on  place  les 
nègres  vis-à-vis  de  chaque  ligne.  On  marque 
sur  le  manche  de  leur  houe ,  la  distance  qu'ils 
doivent  laisser  entre  les  fosses  qu'ils  ont  à 
faire ,  et  chacun  commence  le  travail  :  chaque 
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fosse  doit  avoir  i5  à  20  pouces  de  long ,  la  lar- 
geur de  la  houe ,  qui  est  de  5  pouces ,  et  7  à  8 
pouces  de  profondeur.  A  mesure  que  les  nègres 
qui  font  les  fosses  avancent  chacun  sur  sa 
ligne ,  quelques  jeunes  nègres ,  ou  ceux  qui 
ne  sont  pas  capables  d'un  plus  grand  travail , 
les  suivent  y  et  jettent  dans  chaque  fosse  deux 
morceaux  de  cannes  de  i5 à  18  pouces  de  long. 
Ces  semeurs  sont  suivis  d'autres  nègres ,  avec 
des  houes,  pour  ajuster  les  deux  morceaux  de 
cannes  l'un  contre  l'autre  y  de  manière  que  le 
bout  qui  vient  du  cûté  de  la  tête,  soit  hors  de 
la  terre  d'environ  3  pouces ,  et  qu'à  l'extré- 
mité opposée  j  le  bout  de  l'autre  morceau  soit 
placé  de  même  ;  après  quoi  ils  remplissent  la 
fosse  de  la  terre  que  les  premiers  en  ont  tirée. 
Les  morceaux  de  cannes  que  l'on  met  en  terre, 
sont  pris  ordinairement  à  la  tête  de  la  canne  , 
un  peu  au-dessous  de  la  naissance  des  feuilles. 
On  leur  donne  i5  à  18  pouces  de  long  ;  plus  ils 
ont  de  noeuds  ou  è! y  eux  y  suivant  le  langage 
des  îles  9  plus  on  juge  qu'ils  pousseront  de 
rejetons,  et  qu^ils  prendront  promptement 
racine. 

Le  temps  propre  pour  planter,  est  la  saison 
des  pluies  ;  dans  les  temps  secs ,  les  jeunes 
plantes  périraient.  Le  plus  grand  soin  du  cul- 
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m  tivateor  ensuite ,  est  d'extirper  les  herbes  qui 
:.-  pourraient  nuire  aux  cannes.  Il  faut  aussi  les 
F   garantir  des  rats,  qui  en  sont  très-friands. 

Quand  la  canne  est  parvenue  à  sa  grandeur 
-:.  et  qu'elle  est  mûre ,  on  la  coupe  et  on  la  porte 
-  au  moulin  pour  en  exprimer  le  jus.  Ce  jus  est 
le  plus  succulent  et  le  plus  délicat  que  Ton 
connaisse  :  quand  on  le  suce  naturellement  ^ 
il  est  très-sain  et  nourrissant.  De  la  mélasse , 
on  fait  le  rum ,  et  de  l'écume  du  sucre  ^  une 
liqueur  inférieure.  Les  extrémités  des  cannes 
et  les  feuilles  qui  croissent  sur  les  noeuds ,  sont 
excellentes  pour  les  bestiaux  j  et  le  résidu  ^ 
quand  elles  sont  moulues  ^  sert  à  faire  du  feu  ; 
de  sorte  qu'il  n^y  a  rien  de  perdu  dans  cetie 
admirable  plante. 

On  estime  que  lorsque  les  choses  sont  bien 
administrées  ^  le  rum  et  les  mélasses  payent 
les  frais  de  la  plantation ,  et  que  les  sucres  en 
sont  le  bénéfice  net.  Ces  frais  cependant  sont 
très-considérables ,  et  les  profits ,  au  premier 
coup  d'œil ,  sont  très-précaires  ;  car  la  dépense 
que  nécessite  la  construction  d'un  moulin  j  de 
magasins  pour  cuire,  refroidir  et  distiller, 
l'achat  et  l'entretien  d'un  nombre  conyenable 
d'esclaves  et  de  bestiaux,  ne  permettent  guère 
à  un  homme  de  commencer  une  plantation  à 
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sucre  de  quelque  importance ,  sans  parler  de 
l'acquisition  de  la  terre  y  qui  est  fort  chère  y  à 
moins  d'avoir  un  capital  de  120,000  francs. 
La  vie  d'un  planteur  y  s'il  veut  faire  sa  for- 
tune y  n'est  pas  non  plus  une  vie  de  fainéantise 
et  de  luxe  ;  il  faul  qu'il  ait  toujours  un  œil  at- 
lontif  sur  ses  inspecteurs ,  et  qu'il  soit  lui- 
inènic  inspecteur  dans  certaines  occasions» 
Dans  la  saison  de  bouillir  y  s'il  est  bien  à  ses 
affaires ,  il  n'y  a  point  de  genre  de  vie  plus 
laborieux  et  plus  dangereux  pour  la  santé  y  à 
cause  de  la  surveillance  constante  qu'il  est 
obligé  d'avoir  nuit  et  jour  au  milieu  des  cha- 
leurs réunies  du  climat  et  de  tant  de  fourneaux 
ardens  :  ajoutez  à  cela  les  pertes  par  les  oura- 
gans, les  tremblemens  de  terre  et  les  mau* 
vaises  saisons  y  et  observez  en  môme  temps 
que  lorsque  le  sucre  est  dans  les  tonneaux  y  le 
colon  quitte  alors  le  rûle  de  planteur  pour  ce- 
lui de  négociant,  et  qu'il  embarque  ses  propres 
marchandises  à  ses  risques;  ces  considérations 
pourraient  faire  croire  qu'une  pareille  entre- 
prise ne  répond  jamais  aux  espérances.  Ce- 
pendant ,  il  n'y  a  point  de  parties  du  monde  où 
l'on  fasse  des  fortunes  si  grandes  et  si  rapides^ 
avec  les  productions  de  la  terre  y  que  dans  les 
Indes  Occidentales.  Le  produit  de  quelques 
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bonnes  saisons  pourvoit,  en  gënëral,  aux  pertes 
des  plus  désastreuses  ;  et  le  planteur  est  sûr 
de  trouver  un  marché  avantageux  et  prompt 
pour  ses  marchandises  y  qui  se  vendent  plus 
"^te  qu'aucune  des  productions  du  monde. 

Le  rocou  n'est  cultivé  nulle  part  avec  plus 
de  soin  qu'aux  Antilles.  L'arbre  qui  le  produit^ 
croit  naturellement  dans  l'Amérique  j  il  est  de 
la  grandeur  d'un  prunier,  mais  plus  toufïii; 
son  écorce  est  roussâtre  5  ses  feuilles  sont  assez 
grandes,  dures,  fortes  et  d'un  vert  foncé.  Il 
porte  deux  fois  l'année  des  fleurs  d'un  rouge 
couleur  de  chair,  en  bouquets  qui  ressemblent 
assez  aux  roses  sauvages,  auxquelles  succèdent 
des  touffes  de  gousses,  garnies  de  piquans 
comme  les  châtaignes,  mais  plus  petites,  et 
remplies  de  petites  graines  assez  semblables 
à  celles  de  la  coriandre,  couvertes  d'une  pelli- 
cule incarnate,  qui  se  détache  difficilement 
du  grain  qu'elle  couvre  et  qu'elle  laisse  tou*' 
blanc  lorsqu'elle  en  est  séparée.  C'est  cette 
pellicule ,  macérée  et  cuite ,  qui  compose  U 
teinture  qu'on  nomme  roucou  ou  rocou. 
Cette  teinture  sert  à  mettre  en  couleur  les 
laines  blanches  qu'on  veut  teindre  en  rouge, 
en  bleu ,  en  jaune,  en  vert. 

Le  tabac  ^  qui  est  originaire  de  l'Ame- 
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riquc,  est  aussi  cultivé  avec  grand  soin  anx 
Antilles^  et  y  devient  l'objet  d'un  commerce 
considérable.  Le  café,  l'indigo,  le  cacao,  vien* 
nent  aussi  accroître  les  bénéfices  du  colon. 

Les  grandes  plantations  sont  ordinairement 
confiées  à  un  directeur  ou  inspecteur  en  chef, 
à  qui  l'on  donne  communément  36oo  francs 
par  an ,  avec  des  inspecteurs  en  sous-ordre , 
en  proportion  de  la  plantation,  un  par  trente 
nègres.  Ces  plantations  ont  aussi  un  chirur- 
gien, ayéù  des  appointemens  fixes,  pour  pren«- 
dre  soin  des  nègres  qui  en  font  partie. 

L'entretien  des  nègres  n'est  pas  fort  dis- 
pendieux. On  accorde  ordinairement  à  chaque 
famille  une  petite  portion  de  terre,  avec  deux 
jours  par  semaine ,  le  samedi  et  le  dimanche  ^ 
pour  la  cultiver.  Il  y  en  a  que  l'on  fait  subsis- 
ter de  cette  manière  ;  mais  d'autres  planteurs 
donnent  à  leurs  nègres  une  certaine  quantité 
de  maïs  par  jour,  avec  un  hareng  salé ,  ou  un 
petit  morceau  de  cochon  ou  de  lard.  Tout  le 
reste  de  l'entretien  consiste  en  un  bonnet , 
une  chemise ,  une  paire  de  culottes  et  une 
couverture  ;  et  les  profits  de  leur  travail  mon* 
tent  annuellement  à  240  et  â88  francs.  Le 
prix  des  nègres  mâles ,  à  leur  arrivée ,  est 
de  720  Â  864  francs.;  les  femmes  coûtent  60 
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francs  lie  moins)  mais  les  n<)gros  accoutumt^s 
au  travail  des  ilos ,  se  vendent  plus  cber.  Les 
richesses  d'un  planteur  s'évaluent  par  le  nom* 
bre  de  ses  esclaves. 

Avant  les  dernières  guerres^  on  estimait  le 
nombre  des  nègres  des  iles  anglaises^. à  23o 
mille)  et|  selon  le  calcul  le  plus  haut,  lo 
nombre  des  blancs  n'excédait  pas  90  mille. 
Cette  disproportion  impolitique ,  mais  où  l'a- 
varice trouve  son  compte  ^  semble  présager  do 
terribles  événemens  pour  l'avenir ,  et  peut-* 
être  la  destruction  do  tous  les  blancs  dans  lea 
Iles»  Les  colons  qui  prw;aentent  ce  danger^  sont 
dans  une  crainte  continuelle  d'insurrections  et 
de  complots }  et  cependant  il  y  a  des  familles 
qui  emploient  2S  L  3o  nègres  comme  domes- 
tiques :  ce  sont  là  précisément  les  plus  dange* 
reux  des  esclaves  ;  car  ^  en  cas  de  révolte  ^  qui 
serait  plus  à  portée  de  donner  les  premiers 
coups I  et  qui  pourrait  frapper  d'une  main  plus 
sûre?  La  cruauté  avec  laquelle  ces  malheu- 
reux sont  souvent  traités  ^  ne  doit  donner  aui^ 
blancs  que  trop  do  sujets  de  redouter  de  ter- 
ribles vengeances.  Un  peu  plus  de  cette  hu- 
manité que  la  nature  et  la  religion  ordonnent, 
ferait  du  nègre  un  ami  de  l'Européen  |  sans 
que  l'intérêt  commercial  des  nations  eu  allAt 
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plus  mal.  On  s'étonne  que  Tesclave  tente  Je 
briser  sa  chaîne ,  et  montre  de  la  férocité 
quand  il  se  sent  le  plus  fort  ;  et  Ton  trouve 
tout  naturel  de  ravir  à  l'homme  noir  sa  liberté^ 
pour  le  rabaisser  à  la  condition  des  animaux  ! 
Il  faudrait,  au  contraire,  songer  à  sa  propre 
férocité ,  à  son  propre  crime ,  ayant  de  trouver 
extraordinaires  la  férocité  et  les  crimes  du 
nègre  qui  a  rompu  ses  fers. 

Les  débris  de  Tancienne  nation  qui  seule 
habitait  les  Antilles ,  avant  Tarrivée  des  Eu- 
ropéens, doivent  d'abord  attirer  nos  regards. 
Ces  peuples  portent  le  nAn  de  Cardibes.  Leur 
nombre  est  bien  diminué;  mais  ce  petit  nom- 
bre, et  les  principaux  traits  de  leurs  mœurs  ^ 
qui  se  sont  assez  bien,  conservés ,  peuvent  en- 
core faire  juger  de  l'ancien  état  de  cette  mal- 
heureuse nation. 

ce  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes ,  dit  le 
P.  Labat,  est  au-dessus  de  la  médiocre;  ils 
ont  les  traits  du  visage  assez  agréables  ;  il  n'y 
a  que  le  front  qui  paraisse  un  peu  extraordi- 
naire ,  parce  qu'il  est  fort  plat  et  comme  en- 
foncé ;  mais  ils  ne  l'apportent  point  de  cette 
forme  en  naissant.  Leur  usage  est  de  la  faire 
prendre  à  la  tête  des  enfans ,  avec  une  petite 
planche  ,  fortement  lice  par  derrière ,  qu'ils 
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y  laissent  jusqu'à  ce  que  le  front  ait  pris 
sa  consistance  y  et  qu'il  demeure  tellement 
aplati  I  que  ^  sans  hausser  la  tête  y  ils  voient 
presque  perpendiculairement  au-dessus  d'eux. 
Us  ont  tous  les  yeux  noirs  et  petits  y  quoique 
la  disposition  de  leur  front  les  fasse  parsdtre 
de  bonne  grandeur.  Tous  ceux  que  j'eus  l'oc^^ 
casion  de  yoir,  avaient  les  dents  fort  belles , 
blanches  et  bien  rangées  ;  les  cheveux  noirs  ^ 
plats  et  luisans.  Cette  couleur  de  leur  cheve- 
lure est  naturelle  ;  mais  le  lustre  vient  d'une 
huile  dont  ils  ne  manquent  point  de  se  la  fret* 
ter  le  matin*  Il  est  difficile  de  bien  juger  de 
leur  teint  y  car  ils  se  peignent  aussi  tous  les 
jours  avec  du  rocou  détrempé  dans  de  l'huile 
de  carapat  ou  de  palma-christi  y  qui  les  &it 
ressemblera  des  écrevisses  cuites.  Cette pein-* 
ture  leur  tient  lieu  d'habits.  Outre  l'agrément 
qu'ils  croient  lui  devoir  y  elle  conserve  leur 
peau  contre  l'ardeur  du  soleil  y  qui  la  ferait 
crevasser  I  et  les  défend  de  la  piqûre  des  mous- 
tiques et  des  maringouins  y  qui  ont  une  ex-^ 
tréme  antipathie  pour  son  odeur.  Lorsqu'ils 
vont  à  la  guerre  ou  qu'ils  veulent  paraître 
avec  éclat ,  leurs  femmes  emploient  du  jus 
de  génipa  pour  leur  faire  des  moustaches  et 
plusieurs  raies  noires  sur  le  visage  et  sur  lo 
5.  H 
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corps.  Ces  marques  durent  neuf  jours.  Tous 
les  hommes  que  j*ai  vus  avaient  autour  des 
reins  une  petite  corde  qui  leur  sert  à  porter 
un  couteau  nu  y  qu'ils  passent  entre  elle  et  la 
cuisse  9  et  à  soutenir  une  bande  de  toile  large 
de  cinq  à  six  pouces  ,  qui ,  couvrant  une  par- 
tie de  leur  nudité ,  tombe  négligemment  vers 
le  bas.  Les  enfans  mâles  de  dix  à  douze  ans  ^ 
n'ont  sur  le  corps  que  cette  petite  pièce  de 
toile  9  destinée  uniquement  pour  soutenir  leur 
couteau^  qu'ils  ont  néanmoins  plus  souvent  aux 
mains  qu'à  la  ceinture ,  aussi  bien  que  les 
hommes  faits.  Leur  physionomie  paraît  mé-* 
lancolique.  Ils  ne  laissent  pas  d'être  bons; 
mais  il  faut  se  garder  de  les  offenser^  parce 
qu'ils  portent  la  vengeance  à  l'excès. 

«>  Les  femmes  sont  de  plus  petite  taille  que 
les  hommes  y  assez  bien  faites ,  mais  un  peu 
trop  grasses.  Elles  ont  les  cheveux  et  les  yeux 
noirs  comme  leurs  maris  y  le  tour  du  visage 
rond  y  la  bouche  petite ,  les  dents  fort  blan- 
ches ;  l'air  plus  gai ,  plus  riant ,  plus  ouvert 
que  les  hommes  ;  ce  qui  ne  les  empêche  point 
d'être  fort  réservées  et  fort  modestes.  Elles 
sont  rocouéesy  c'est-à-dire  peintes  de  rouge 
comme  l'autre  sexe^  mais  sans  moustaches  et 
«ans  lignes  noires.  Leurs  cheveux  sont  liés 
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derrière  la  tête  avec  un  petit  cordon.  Un  pagn0 
onde  de  petits  grains  de  rassade  de  différentes 
couleurs^  et  garni  par  le  bas  d'une  frange 
également  de  rassade ,  d'environ  trois  pouces 
de  hauteur^  couvre  leur  nudité.  Ce  camisa^ 
nom  qu'elles  lui  donnent  ^  n'a  pas  plus  de  huit 
à  dix  pouces  de  large,  sûr  quatre  ou  cinq  pouces 
de  long  9  sans  y  comprendre  la  hauteur  de  la 
frange  ;  et  de  chaque  eûté ,  une  petite  corde 
de  coton  le  tient  lié  sur  les  reins.  La  plupart 
ont  au  cou  plusieurs  colliers  de  rassade ,  de  dif- 
férentes grosseurs ,  qui  leur  pendent  sur  le 
sein  y  et  des  bracelets  de  même  espèce  aux 
poignets  et  au-dessus  des  coudes ,  avec  des 
pierres  bleues  ou  des  rassades  enfilées ,  qui 
leur  servent  de  pendans  d'oreilles.  Les  en- 
fans  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  depuis  la  ma- 
melle jusqu'à  l'âge  de  huit  à  dix  ans ,  ont  des 
bracelets  et  une  ceinture  de  grosse  rassade 
autour  des  reins.  Un  ornement  propre  aux 
femmes ,  est  une  espèce  de  brodequin  de  co- 
ton j  qui  leur  prend  un  peu  au-dessus  de  la 
cheville  du  pied,  et  qui  a  quatre  ou  cinq  pouces 
de  hauteur.  Vers  l'âge  de  douze  ans,  on  donne 
le  camisa  aux  filles,  pour  la  ceinture  de  ras* 
«ade  qu'elles  ont  portée  jusqu'alors.... 

i»  Lorsqu'une  fille  a  re^u  le  camisa  et  les 
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brodequins  j  elle  ne  vit  plus  avec  les  garçons 
dans  la  familiarité  de  l'enfance  :  elle  se  retire 
près  de  sa  mère  et  ne  s'en  éloigne  plus.  Mais 
il  est  rare  qu'avant  cet  Age ,  elle  n'ait  pas  été 
demandée  par  quelque  jeune  homme ,  qui  la 
regarde  alors  comme  sa  femme,  en  attendant 
qu'elle  puisse  l'être  réellement.  Ce  choix  se 
fait  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans ,  et  pres- 
que toujours  dans  la  famille.  A  l'exception  des 
frères  et  des  sœurs ,  il  est  si  libre  pour  tous 
les  degrés  du  sang ,  et  pour  la  pluralité  des 
femmes  ,  que  le  même  homme  prend  trois  ou 
quatre  sœurs,  qui  sont  ses  nièces  ou  ses  plus 
proches  cousines.  Ils  ont  pour  principe  que 
de  jeunes  filles  ,  élevées  ensemble  ,  s'en  ai- 
meront mieux,  vivront  en  meilleure  intelli- 
gence ,  et  serviront  mieux  leur  parent  et  leur 
inan....    . 

»  Les  hommes  portent  pour  omemens  des 
plumes  sur  leur  tête,  et  de  petites  plaques  de 
métal,  taillées  en  croissant,  en  diflérentes 
parties  de  la  figure...  » 

Les  Caraïbes  des  différentes  iles  ont  plu- 
sieurs langages;  l'ancien,  qui  leur  est  propre 
et  naturel ,  a  de  la  douceur  sans  aucune  pro- 
nonciation gutturale.  Mais  ils  se  sont  fait 
un  jargon  mêlé  de  mots  européens ,  sur-tout 
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espagnols  y  qu'ils  ne  parlant  qu'avec  les  étran- 
gers. Il  y  a  plusieurs  dialectes ,  qui  n'em- 
pêchent pas  les  Caraïbes  des  diiFërentes  îles 
de  s'entendre  entre  eux.  Les  deux  sexes  ont 
même  des  expressions  différentes  pour  les 
mêmes  choses;  et  les  vieillards  en  ont  aussi 
dont  les  jeunes  gens  ne  se  servent  point.  En- 
fin y  ils  ont  un  langage  particulier  pour  leurs 
conseils  9  auquel  les  femmes  ne  comprennent 
rien.  Lorsqu'on  a  commencé  à  les  connaître , 
ils  n'avaient  aucun  terme  d'injure,  aucun  de 
vice  y  de  vertu  y  d'arts  et  de  sciences.  Ils  ne 
savaient  nommer  que  quatre  couleurs,  blanc^ 
noir  y  jaune  et  rouge ,  auxquelles  ils  rappor- 
taient toutes  les  autres. 

Ils  sont  naturellement  pensifs  et  mélanco^ 
liques  ;  mais  ils  affectent  de  paraître  gais  et 
plaisans.  Le  plus  grand  affront  qu'on  puisse 
leur  faire,  est  de  les  noïauiev  sauvages  ;  ce 
nom  ,  disent  -  ils ,  ne  convient  qu'aux  bêtes 
farouches.  Ils  ne  souffrent  pas  plus  volon- 
tiers qu'on  les  nomme  cannibales^  quoiqu'ils 
n'aient  jamais  perdu  l'usage  de  manger  la 
chair  de  leurs  ennemis  ;  et  lorsqu'on  leur  en 
fait  un  reproche ,  ils  repondent  qu'il  n'y  9. 
point  de  honte  de  se  venger.  Le  nom  de  Cor- 
raïbe  ne  leur  déplaît  pas,  parce  que  dans  leur 
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ancienne  langue  il  signifie  bon  guerrier^ 
courageux. 

Ils  s'aiment  entre  eux  j  et  leur  sensibilité 
va  si  loin  les  uns  pour  les  autres  j  qu'on  en  a 
vu  mourir  de  douleur  y  en  apprenant  que  leurs 
compagnons  étaient  tombes  dans  l'esclavage  j 
ou  qu'ils  avaient  été  maltraites  par  les  Eu- 
ropéens. 

Le  vol  est  un  grand  crime  pour  eux;  ils 
laissent  leurs  habitations  ouvertes  et  sans 
aucune  défiance.  S'ils  s'apperçoivent  qu'on  en 
ait  enlevé  quelque  chose ,  ils  en  portent  une 
espèce  de  deuil  pendant  plusieurs  jours.  En* 
suite  toute  leur  ardeur  est  pour  la  vengeance  : 
car  y  autant  ils  sont  susceptibles  d*attache* 
ment ,  autant  ils  sont  capables  de  haine,  lors- 
qu'ils se  croyent  ofFensés.  Un  Caraïbe  ne  par- 
donne jamais. 

Leurs  maisons  ,  qu'ils  nomment  cartels  ^ 
sont  d'tftie  forme  singulière.  Le  P.  Labat  eut 
occasion  d'en  voir  une  des  plus  belles.  «Cette 
maison  y  ou  carbet,  dit-il  y  avait  environ  60 
pieds  de  longueur ,  sur  24  ^  ^^  ^®  l^^ft^j  ^* 
peu-près  dans  la  forme  d'une  halle.  Les  pe« 
tits  poteaux  s'élevaient  de  9  pieds  hors  de 
terre  j  et  les  grands  à  proportion  j  les  che- 
vrons touchaient  à  terre  des  deux  côtés  ;  lea 
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lattes  étaient  de  roseaux^  et  la  couTerture  qui 
descendait  aussi  bas  que  les  cheyrons  y  était 
de  feuilles  de  palmier.  Un  des  bras  de  l'édi- 
fice était  entièrement  formé  de  roseaux  et 
couvert  de  feuilles  j  à  la  réserve  d'une  ou- 
verture qui  menait  à  la  cuisine.  L'autre  bout 
était  presqu'entièrement  ouvert.  A  lo  pas 
de  ce  bâtiment ,  il  y  en  avait  un  autre  moins 
grand  de  moitié  y  et  divisé  en  deux  par  une 
palissade  de  roseaux.  Nous  y  entrâmes  :  dans 
la  première  chambre  ^  qui  servait  de  cuisine^ 
sept  ou  huit  femmes  étaient  occupées  à  faire 
de  la  cassave  :  la  seconde  division  servait  ap* 
paremment  de  chambre  à  coucher  pour  toutes 
ces  dames,  et  pour  les  enfans  qui  n'étaient  pas 
encore  admis  au  grand  édifice  ;  elles  n'a* 
vaient  d'autres  meubles,  que  des  paniers  et 
des  hamacs. 

»  C'était  aussi  l'unique  ameublement  du 
grand  carbet.  Le  maître  et  les  quatre  fils 
avaient  y  près  de  leurs  hamacs  y  un  coffre  ^ 
un  fusil  y  un  pistolet ,  un  sabre  et  un  gargou- 
aier .  Quelques  Caraïbes  travaillaient  à  des  pa- 
niers. Je  vis  aussi  deux  femmes  y  qui  faiy 
saient  \mï  hamac  sur  lo  métier.  Les  arcs  ^ 
les  flèches ,  les  massues  étaient  aussi  en  grand 
nombre  y  proprement  attachés  aux  chevrons» 
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Le  plancher  ëtait  de  terre  battue  ^  fort  net 
et  fort  uni.  II  y  avait  un  fort  bon  feu ,  vers 
le  tiers  de  la  longueur  du  carbet  y  autour  du- 
quel huit  ou  neuf  Caraïbes,  accroupis  sur  leurs 
jarrets  y  fumaient  en  attendant  que  le  poisson 
fïit  cuit.  Ces  messieurs  nous  avaient  fait  leurs 
civilités  ordinaires ,  sans  changer  de  posture^ 
en  nous  disant  dans  leur  jargon  :  bonjour 
compère;  toi  tenir  tajffia.  Leurs  poissons 
étaient  par  le  travers  du  feu,  pêle-mêle 
entre  le  bois  et  les  charbons.  Je  les  pris  d'a- 
bord pour  quelques  restes  débuches;  mais 
un  de  mes  compagnons  de  voyage ,  qui  con- 
naissait mieux  que  moi  la  nation,  m'assura 
qu'après  avoir  goûté  de  ce  mets,  je  ne  pren- 
drais pas  les  Caraïbes  pour  de  mauvais  cui- 
siniers  

»  Aussitôt  que  les  poissons  furent  cuits  , 
les  femmes  apportèrent  deux  ou  trois  mata-- 
tous  j  chargés  de  cassaves  fraîches  ,  avec 
deux  grands  couïs ,  l'un  plein  de  taumali 
de  crabes  y  et  l'autre  Ae  pimentade,  accom- 
pagnés d'un  grand  panier  de  crabes  bouillies, 
des  poissons  qui  étaient  au  feu ,  et  de  quel- 
ques autres  poissons  à  grandes  écailles.  Quoi- 
que j'eusse  assez  bien  dîné,  je  m'approchai 
des  matatous ,  pour  goûter  de  leur  poisson  et 
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de  leur  sauce.  Ce  qu'il  y  a  de  commode  avec 
les  Caraïbes  y  c'est  que  leur  table  est  ouverte 
à  tout  le  monde ,  et  que  pour  s'y  mettre  on 
n'a  pas  besoin  d'être  invité^  ni  même  connu* 
Ils  ne  prient  jamais^  mais  ils  n'empêchent 
personne  de  manger  avec  eux.  Leur  pimen- 
tade  est  du  suc  de  manioc  y  bouilli  avec  du 
jus  de  citron  j  dans  lequel  ils  ëcraSent  beau- 
coup de  piment.  C'est  leur  sauce  favorite 
pour  toute  sorte  de  mets.  Jamais  ils  ne  se 
servent  de  sel  ;  non  qu'ils  en  manquent^  puis- 
qu'il y  a  des  salines  naturelles  pour  toutes 
les  îles  9  où  ils  pourraient  s'en  fournir;  mais 
il  n'est  pas  de  leur  goût.  J'ai  su  d'eux-mêmes 
qu'à  l'exception  de  leurs  crabes ,  qui  sont  la 
meilleure  partie  de  leur  nourriture^  ils  ne. 
mangent  rien  qui  soit  cuit  à  l'eau.  Tout  est 
rôti  ou  boucané.  Leur  manière  de  rôtir  est 
d'enfiler  la  viandepar  morceaux  dans  une  bro- 
chette de  bois,  qu'ils  plantent  en  terre  de- 
vant le  feu  ;  et  lorsqu'elle  est  cuite  d'un  côtë^ 
ils  la  tournent  simplement  de  l'autre.  Si  c'est 
un  oiseau  de  quelque  grosseur,  tel  qu'un  per- 
roquet ,  une  poule  ou  un  ramier ,  ils  le  jettent 
dans  le  feu  ,  sans  prendre  la  peine  de  le  plu- 
mer y  ni  de  le  vider  ;  et  la  plume  n'est  pas  plus 
tôt  rôtie,  qu'ils  le  couvrent  de  cendres  et  de 
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charbont  pour  le  laisser  cuire  dans  cet  ëtat. 
Ensuite  le  retirant ,  ils  enlèvent  facilement 
une  croûte ,  que  les  plumes  et  la  peau  ont 
formée  sur  la  chair  ;  ils  Atent  les  boyaux  et  le 
jabot,  et  mangent  le  reste  sans  autre  prépa- 
ration. Leur  exemple  m'a  fait  manger  plu- 
sieurs fois  de  ce  rdti;  je  l'ai  toujours  trouvé 
plein  de  suc  y  tendre ,  et  d'une  délicatesse  ad- 
mirable. Je  goûtai  du  poisson  à  grandes  écail- 
les que  les  Caraïbes  dépouillèrent  comme  s'ils 
l'eussent  tire  d'un  étui.  La  chair  m'en  parut 
très-bonne,  bien  cuite  et  fort  grasse. 

«C'était  un  spectacle  fort  a  musant  que  cette 
bande  de  Caraïbes ,  accroupis  sur  leur  der- 
rière comme  des  singes,  mangeant  avec  un 
vif  nppétit,  sans  prononcer  un  seid  mot ,  et 
tous  épluchant,  avec  autant  de  propreté  que 
de  vîlesse,  les  phis  petites  pattes  des  crabes. 
Ils  se  levèrent  aussi  librement  qu'ils  s'étaient 
assis.  Ceux  qui  avaient  soif  allèrent  boire  de 
l'eau  ;  quelques  uns  se  mirent  à  fumer.  D'au- 
tres se  jetèrent  dans  leurs  hamacs ,  et  le  reste 
entra  dans  une  conversation  où  je  ne  com- 
pris rien ,  parce  qu'elle  était  dans  leur  an- 
cienne langue.  Les  femmes  vi.nrent  oter  les 
matatous  et  les  couïs;  les  filles  nutoyèrent 
le  lieu  où  l'on  avait  mangé ,  et  toutes  en« 
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semble  passèrent  y  avec  les  enfans ,  à  la  cui- 
sine^ où  nous  allâmes  les  yoir  manger  dans 
la  même  posture  que  les  liomme3>  et  d'aussi 
bon  appétit.  » 

Le  hamac  y  un  des  principaux  meubles  des 
Caraïbes  9  est  une  pièce  de  grosse  .toile  de 
coton ^  longue  de  6  à  7  pieds,  sur  12  à  i4  de 
large ,  dont  chaque  bout  est  partagé  en  5o 
ou  55  parties  enfilées  dans  de  petites  cordes 
de  coton,  chacune,  de  2  ou  3  pieds  de  lon- 
gueur. EUes  s'unissent  ensemble ,  à  chaque 
bout,  pour  faire  une  boucle  où  l'on  passe 
une  corde  plus  grosse,  qui  sert  à  suspendre 
le  hamac  à  dçux  arbres  ou  à  deux  mura.- 
Les  Caraïbes  ont  soin  de  les  teindre  en  rouge 
avec  le  rocou,  parce  qu'étant  eux-mêmes  cou- 
verts de  cette  teinture ,  ils  ne  pourraient  se 
jeter  sur  ces  espèces  de  lits  sans  les  tachera 
Ce  sont  les  femmes  qui  fabriquent  et  teignent 
les  hamacs.  Un  homme  se  croirait  déshonoré 
s'il  s'était  jamais  occupé  d'un  pareil  travail. 
Comme  les  métiers  manquent  pour  la  fabri- 
cation de  ces  pièces  de  coton ,  les  ouvrières 
sont  obligées  d'étendre  les  fils  de  la  trame 
sur  deux  poteaux  plantés  en  terre,  et  de 
passer  leur  peloton  dessus  et  dessous  chacun 
de  ces  fils.  Ce  travail  ne  va  pas  vite ,  mais 

6 


(168) 

on  prétend  que  l'ouvrage  est  assez  bon.  Ce 
que  ces  espèces  de  lits  fort  communs  dans 
les  Antilles,  même  parmi  les  Européens ^ 
ont  de  commode  y  c'est  qu'on  peut  les  porter 
par-tout  avec  soi ,  qu'on  y  dort  plus  au  frais^ 
qu'on  n'abesoin  ni  de  couverture,  ni  de  draps^ 
ni  d'oreillers ,  et  qu'ils  n'embarrassent  point 
une  chambre ,  parce  qu'on  peut  les  plier 
lorsqu'on  cesse  d'en  avoir  besoin. 

Les  Caraïbes  montrent  la  plus  grande 
adresse  dans  la  fabrication  des  paniers  qui 
servent  à  serrer  une  partie  de  leurs  richesses. 
Les  hommes  s'honorent  de  ce  travail;  ils  en 
font  de  toutes  les  grandeurs  ,  et  emploient 
pour  cela  des  roseaux  et  des  queues  de  lata« 
nier.  Ces  paniers  deviennent  un  des  princî* 
pauT  articles  de  leur  commerce  avec  les  co- 
lons. Ils  se  procurent,  en  échange,  des  cou- 
teaux ,  des  haches ,  de  la  rassade,  de  la  toile 
d'Europe,  et  sur-tout  de  l'eau  de-vie.  C'est 
une  observation  fort  singulière ,  que  souvent 
ils  entreprennent  un  voyage ,  dans  une  sai- 
son dangereuse,  uniquement  pour  acheter 
une  bagatelle,  telle  qu'un  couteau  ou  des 
grains  de  verre,  et  qu'ils  donnent  alors,  pour 
ce  qu'ils  désirent,  tout  ce  qu'ils  ont  apporté  ; 
au  Ûeu  qu'ils  n'en  donneraient  pas  la  moindre 
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partie  pour   une  boutique  entière  d'autres 
marchandises. 

Outre  leurs  paniers  et  d'autres  meubles 
dont  ils  se  défont,  suivant  leurs  besoins  ou 
leur  goût  y  ils  apportent  aux  Européens  des 
perroquets  y  des  lézards  j  de  la  volaille  y  des 
porcs  y  des  ananas ,  des  bananes,  et  diverses 
sortes  de  coquillages.  La  seule  monnaie  qu'ils 
reçoivent ,  sont  des  sous  marqués.  Une  pièce 
d'or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  de  ces  sous  y 
parce  qu'ils  attachent  moins  de  prix  à  Ik  ma- 
tière qu'au  nombre.  Dans  les  comptes  que 
l'on  fait  avec  eux ,  on  observe  d'étendre  les 
sous  marqués  qu'on  leur  donne,  et  de  les  pla- 
cer les  uns  après  les  autres,  à  quelque  dis- 
tance, sans  jamais  doubler  les  rangs,  ni  mettre 
une  partie  de  l'une  sur  l'autre ,  comme  les 
marchands  font  en  Europe;  cet  ordre  ne  satis- 
ferait pas  assez  leur  vue,  et  l'on  ne  conclurait 
rien.  Mais  lorsqu'ils  voyent  une  longue  file 
de  sous  marqués,  ils  rient  et  se  réjouissent 
comme  des  enfaus.  Une  autre  attention,  qui 
n'est  pas  moins  nécessaire ,  c'est  d'ôter  de 
leur  vue  et  d'enlever  aussitôt  ce  qu'on  achète 
d'eux  ,  si  Ton  ne  veut  s'exposer  à  la  fantaisie 
qui  leur  vient  souvent  de  le  reprendre,  sans 
vouloir  rendre  le  prix  qu'ils  eu  ont  re^u. 
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u  Les  Caraïbes ,  observe  le  P.  Du  Tertre^' 
sont  indoleus  et  fantasques  à  Texcès.  Il  est 
presque  impossible  d'en  tirer  le  moindre  ser* 
vice.  On  a  besoin  avec  eux  de  ménagemens 
continuels.  Ils  ne  peuvent  souffrir  d'être  com- 
mandes ;  et  quelques  fautes  qu'ils  fassent^  il 
faut  bien  se  garder  de  les  reprendre^  ou  même 
de  les  regarder  de  travers.  Leur  orgueil  sur 
ce  point  n'est  point  concevable  ;  et  de  là  est 
vonu  le  proverbe  que  regarder  un  Caraïbe  ^ 
c'est  le  battre,  et  que  le  battre,  c'est  le  tuer 
ou  se  mettre  en  danger  d'en  être  tué.  Ils  ne 
font  que  ce  qu'ils  veulent,  quand  ils  veulent^ 
et  comme  ils  veulent;  de  sorte  que  le  moment 
où  l'on  a  besoin  d'eux ,  est  celui  auquel  ils 
ne  veulent  rien  faire,  ou  que  si  l'on  souhaite 
qu'ils  aillent  à  lâchasse,  il  leur  prendra  fantai<- 
sied'aller  à  la  pêche;  et  c'est  une  nécessite  d'en 
passer  par-là.  Le  plus  court  est  de  ne  pas  s'en 
servir,  et  de  ne  jamais  compter  sur  eux  ,  mais 
sur-tout  de  ne  rien  laisser  entre  leurs  mains^ 
car  ils  sont  comme  des  enfans  à  qui  tout  fait 
envie:  ils  prennent,  boivent  et  mangent  sans 
discrétion  tout  ce  qu'on  leur  laisse.  » 

Tout  ce  qu'on  a  tenté  pour  les  instruire  et 
leur  faire  embrasser  le  christianisme  ,  n'a 
produit  presque  aucun  eftét.  Les  jésuites  et 
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les  jacobins  oftt  eu  long-temps  dans  leurs  îles 
de  zëlës  missionnaires  qui  avaient  étudie  leur 
langue  9  qui  vivaient  avec  eux  et  ne  négli* 
geaient  rien  pour  leur  instruction.  Le  fruit 
qu'ils  ont  tire  de  leurs  travaux,  s'est  réduit  à 
baptiser  quelques  enf'ans  à  l'article  de  la  mort, 
et  des  adultes  malades ,  dont  la  guérison  pa- 
raissait désespérée  ;  non  qu'ils  ne  pussent  en 
baptiser  un  grand  nombre  y  mais  connaissant 
le  fond  de  leur  caractère ,  et  sur  -  tout  une 
sorte  d'indifférence  qui  leur  fait  regarder 
comme  un  jeu  l'action  la  plus  sérieuse,  ils  ne 
voulaient  pas  les  recevoir  au  baptême ,  qu'ils 
ne  demandaient  que  pour  obtenir  quelques 
présens,  toujours  disposés  à  reprendre  leurs 
superstitions,  comme  à  se  faire  réitérer  le  sa- 
crement autant  de  fois  qu'on  leur  aurait  pré* 
sente  un  verre  d'eau-de-vie. 

Ils  ont  aussi  une  soi  te  de  respect  pour  le 
soleil  et  la  lune ,  mais  sans  adoration  et  san» 
culte;  on  ne  leur  a  jamais  vu  de  temples  ni 
d'autels.  S'ils  ont  quelque  idée  d'un  Être  Su- 
prême, ils  le  crojent  tranquille  dans  la  jouis- 
sance de  son  bonheur,  et  si  peu  attentif  aux 
actions  des  hommes,  qu'il  ne  pense  pas  même 
à  se  venger  de  ceux  qui  l'offensent.  Cepen- 
dant ils  reconnaissent  deux  sortes  d'esprits  ; 
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les  uns  bienfaisans  ,  qui  demeurent  au  ciel,  et 
dont  chaque  homme  a  le  sien  pour  guide  ;  les 
autres  de  mauvaise  nature,  qui  parcourent 
l'air  pendant  la  nuit ,  sans  aucune  demeure 
fixe,  et  dont  toute  Toccupation  est  de  nuire. 
Ce  sentiment  d'un  pouvoir  supérieur  est 
mêlé  de  tant  d'extravagances ,  qu'on  n'y  dé- 
mêlé rien  à  l'honneur  de  la  raison.  Ils  offrent 
aux  bons  esprits  de  la  cassave  et  de  la  fumëe 
de  tabac  ;  ils  les  invoquent  pour  la  guérison 
de  leurs  maladies ,  pour  le  succès  deleurs  en- 
treprises et  pour  leur  vengeance.  Leurs  prê- 
tres ou  devins ,  qu'ils  nomment  Boy  es  ,  ont 
chacun  leur  divinité  particulière  dont  ils  van* 
tent  le  pouvoir,  et  dont  ils  promettent  l'as- 
sistance ,  sur  -  tout  contre  la  malignité  des 
Maboyas ,  qui  sont  les  mauvais  esprits.  lis 
donnent  aux  Maboyas  une  origine  qui  ren- 
ferme leur  opinion  sur  la  nature  de  l'ame* 
ce  Chaque  homme,  disent-ils,  a  dans  le  corps 
autant  d'ames  que  ses  artères  ont  de  batte- 
mens.  La  principale  est  dans  le  cœur  ,  d'où 
elle  se  rend  au  ciel  après  la  mort,  sous  la 
conduite  du  bon  génie  qui  lui  a  servi  de  guide 
pendant  la  vie;  et  là  elle  jouit  d'un  bonheur 
qu'ils  comparent  à  la  plus  heureuse  vie  qu'on 
puisse  mener  sur  la  terre.  Les  autres  âmes  ^ 
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qui  ne  sont  pas  dans  le  cœur ,  se  répandent 

:  dans  les  airs  ;  les  unes  au-dessus  de  la  mer  ^ 

:  les  autres  au«dessus  des  terres  et  des  forêts  y 

:   où  elles  font  tout  le  mal  dont  elles  trouvent 

l'occasion.  » 

Les  Caraïbes  ont  des  chefs  qui  jouissent  de 
quelque  considération  pendant  la  paix  ,  mais 
qui  n'ont  de  yëritable  autorité  que  lorsque  la 
guerre  existe.  Pour  devenir  cacique  ou  chef, 
il  faut  avoir  été  le  plus  brave  au  milieu  des^ 
combats^  et  le  plus  patient  dans  les  revers. 

Les  armes  des  Caraïbes  sont  des  arcs ,  des 
flèches  j  une  massue  qu'ils  nomment  bouton^ 
et  le  couteau  qu'ils  portent  à  la  ceinture ,  ou 
le  plus  souvent  à  la  main.  Leur  joie  est  ex- 
trême lorsqu'ils  peuvent  se  procurer  un  fusil  ; 
mais  quelque  bon  qu'il  puisse  être  ,  ils  le  ren- 
dent bientôt  inutile ,  ou  en  le  faisant  crever , 
ou  en  en  perdant  quelque  pièce.  Leurs  flèches 
sont  composées  de  la  tige  que  les  roseaux 
poussent  pour  fleurir.  Ils  y  adaptent  une  pointe 
de  bois  vert,  longue  de  7  à  8  pouces ,  et  dé- 
coupée en  petites  hoches  ,  qui  laissent  faci- 
lement entrer  cette  pointe  redoutable  dans 
le  corps  ,  mais  ne  permettent  de  l'en  retirer 
qu'en  élargissant  beaucoup  la  blessure.  Sou- 
vent cette  pointe  est  empoisonnée  avec  la  sève 


du  mancenilier^  et  alors  cette  arme  ne  porte 
que  des  coups  mortels. 

Les  Caraïbes  ont  deux  espèces  de  bâti- 
mens  de  mer,  des  ùacassas  et  àes pirogues* 
La  longueur  des  bacassas  est  d'environ '42 
pieds  sur  j  de  largeur.  L'avant  se  relève  en 
poîute;  mais  l'arrière  est  plat  et  coupé  en 
poupe,  avec  une  tête  d'homme  en  relief, 
ordinairement  très-mal  faite,  mais  barbouillée 
de  noir ,  de  blanc  et  de  rouge.  A  un  bacassa 
qucLabat  eut  occasion  de  voir ,  les  Caraïbes 
avaient  attaché,  près  de  cette  tête,  un  bras 
dhomine  boucané ,  c'est-à-dire,  séché  à  petit 
feu  et  à  la  fumée.  C'était  le  bras  d'un  Anglais^ 
qu'ils  avaient  tué  depuis  peu ,  dans  une  des- 
cente qu'ils  avaient  faite  à  la  Barboude.  Les 
pirogues  n'ont  guère  que  la  moitié  de  la  gran- 
deur des  bacassas ,  et  se  relèvent  en  pointe 
par  les  deux  bouts.  L'une  et  l'autre  espèce  de 
bâtiment  n'a  point  de  gouvernail.  Le  Caraïbe 
qui  gouverne  est  assis  ou  debout  à  l'arrière , 
et  gouverne  avec  une  pagaie  j  plus  grande 
d'un  tiers  que  celle  employée  pour  ramer. 
La  pagaie  a  la  forme  d'une  pelle  à  four  :  elle 
est  longue  de  â  à  6  pieds ,  et  le  manche  ,  qui 
est  rond ,  occupe  les  trois  quarts  de  cette  éten- 
due ;  elle  lient  Heu  de  rame  ou  aviron. 


(17^) 
ILES  ANGLAISES. 

La  Jamaïque  est  la  principale  dès  posses- 
sions anglaises  aux  Antilles.  D'une  forme 
puisque  ovale^  elle  a  environ  46  lieues  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  20.  Christophe  Co^ 
lomb  la  découvrit  au  commencement  de  mai 
1494  y  à  ^<^  second  voyage  en  Amérique.  Les 
Espagnols  commencèrent  à  y  former  des  éta- 
blissemens  vers  1609  ;  ils  s'y  rendirent  en 
foule  I  et  dans  le  cours  de  la  même  année ,  ils 
y  bâtirent  trois  villes  ;  Séville  sur  la  côte  du 
nord ,  Mellila  sur  celle  du  sud  y  et  Aristan 
dans  la  partie  occidentale.  Dom  Diègue  ,  un 
des  fils  de  Colomb ,  en  bâtit  une  sous  le  nom 
de  Sant'  lago  de  la  Vega^  et  la  situation  en 
étant  plus  agréable  et  plus  saine  que  celI^Kdes 
trois  autres  y  elle  servit  bientôt  à  les  faire  aban* 
donner  de  leurs  habitans,  qu'on  ne  put  empê- 
cher de  renoncer  à  leur  premier  choix.  La  Vega 
devint  si  florissante^qu'on  y  comptait  1 700  mai- 
sons y  deux  églises  y  deux  chapelles  y  et  même 
une  abbaye.  La  tyrannie  des  gouverneurs  la 
fit  bientôt  décliner  ;  et  les  Espagnols  y  ne  sa- 
chant pas  profiter  des  avantages  que  leur  pré- 
sentait la  nature  y  ne  retiraient  de  leurs  plan- 
tations que  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  pre*« 
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niîcrs  besoins  ;  le  commerce  ne  gagnait  rien 
à  leurs  travaux.  Cotait  cependant  ^  observe 
un  écrivain  judicieux^  pour  s'assurer  la  pos- 
session d'une  île  si  négligée  ,  qu'ils  avaient 
massacré  plus  de  6000  Américains ,  ses  ha- 
bilans  naturels.  Ils  n'étaient  pas  eux-mêmes 
plus  de  i5oo  ,  avec  le  même  nombre  d'es- 
claves noirs  ^  lorsqu'elle  fut  conquise  par  les 
Anglais,  en  i655. 

Les  nègres ,  après  la  défaite  de  leurs  maî- 
tres, égorgèrent  quelques  officiers  qui  les  com- 
mandaiojit ,  et  se  donnèrent  pour  chef  un 
esclave  de  leur  nation.  Ils  continuèrent  quel- 
que temps  de  se  soutenir  dans  les  montagnes  y 
où  ils  vivaient  de  chasse  et  de  pillage  j  enfin 
la  crainte  de  se  voir  forcés  dans  cette  retraite^ 
en  détermina  le  plus  grand  nombre  à  se  sou- 
mettre au  chef  anglais ,  qui  leur  fit  grâce  lors- 
qu'ils eurent  abandonné  les  armes.  Il  n'en 
resta  que  3o  ou  4^  y  qui ,  soit  dans  l'espé- 
rance de  se  procurer  la  liberté  ,  soit  par  af- 
fection pour  leurs  anciens  maîtres  ou  par  haine 
pour  les  Anglais ,  s'obstinèrent  à  mener  une 
vie  errante  dans  des  montagnes  inaccessibles. 
Ensuite  leur  troupe  s'étant  grossie  par  la  dé- 
sertion d'un  grand  nombre  de  nègres  anglais^ 
ils  reprirent  assez  d'audace  pour  descendre 


pj  dans  les  vallëes ,  et  pour  y  commettre  des 
^  ravages  qui  forcèrent  le  gouverneur  à  ëlever 
^.  des  forts  pour  mettre  les  plantations  à  cou* 
^  vert.  Ces  nègres  fugitifs  subsistent  encore 
,  dans  une  race  nombreuse ,  et  l'on  n'a  pu  trou- 
,  ver  jusqu'aujourd'hui  d'autre  moyen  de  les 
réprimer,  que  d'entretenir  des  corps-de-garde 
au  pied  des  montagnes. 

Les  Anglais ,  devenus  maîtres  de  l'île ,  ont 
poussé  leurs  établissemens  avec  autant  de  suc- 
cès que  d'industrie.  En  i663,  c'est-à-dire  y 
18  ans  après  Torigine  de  cette  nouvelle  colo- 
nie y  on  y  comptait  déjà  12  paroisses  et  17,200 
habitans.  Les  flibustiers  contribuèrent  beau- 
coup à  ce  prompt  accroissement,  par  les  ri- 
chesses qu'ils  y  apportaient  de  leurs  courses 
et  du  pillage  des  établissemens  espagnols. 

L'île  de  la  Jamaïque  est  partagée  par  une 
chaîne  de  rochers  escarpés  ,  ramassés  les  uns 
sur  les  autres  par  les  fréquens  tremblemens 
de  terre ,  d'une  manière  tout-à-fait  étonnante. 
Ces  rochers ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  sol  sur 
leur  surface,  sont  couverts  d'une  grande  va« 
riété  d'arbres  superbes ,  qui  offrent  l'aspect 
d'un  printemps  perpétuel.  Ils  sont  entretenus 
par  les  pluies  qui  tombent  très-souvent ,  ou 
par  les  brouillards  qui  s'attachent  continuel- 
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lement  aux  montagnes ,  et  que  leurs  racines  | 
en  sortant  des  fentes  des  rochers  ^  recherchent 
avec  une  espèce  d'instinct.  De  ces  rochers 
sourd  un  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  don- 
nent Teau  la  plus  pure ,  et  forment  une  mul* 
ti tilde  de  chutes  ;  ce  qui ,  avec  la  hauteur  pro- 
digieuse des  montagnes  et  la  verdure  des  ar« 
bres  à  travers  lesquels  ils  coulent^  fait  un 
paysage  délicieux.  De  chaque  cûté  de  cette 
chaîne  de  montagnes ,  il  s'en  trouve  de  pUis 
basses  qui  diminuent  graduellement  à  me- 
sure qu'elles  s'en  éloignent.  Sur  ces  dernières^ 
il  croît  en  abondance  du  café.  Les  vallées ,  qui 
se  trouvent  entre  ces  montagnes  ^  sont  de  la 
plus  grande  fécondité. 

Le  sucre  est  la  production  la  plus  avanta- 
geuse de  cette  île.  On  y  recueille  aussi  du  gin- 
gembre et  du  piment.  Le  mancenilier  j  dont 
le  fruit  9  quoique  singulièrement  agréable  à 
l'œil  j  contient  un  des  plus  violens  poisons 
de  la  nature ,  se  trouve  parmi  les  arbres 
nombreux  qui  ornent  et  enrichissent  le  sol 
de  la  Jamaïque.  L'acajou ,  qui  donne  un  bois 
si  agréable  et  d'un  si  grand  usage  pour  les 
meubles ,  commence  à  y  devenir  rare.  Les  cè- 
dres y  sont  fort  beaux.  On  y  trouve  aussi 
Tarbre  à  choux  |   remarquable  par  la  du« 
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corruptible  et  cède  à  peine  aux  outils  ;  le 
lima  9  qui  donne  une  huile  estimée  des  san- 
iges;  le  mangrove  et  ['olivier^  dont  les  ëcorces 
•nt  très-utiles  aux  tanneurs  ;  le  f'ustic  et  le 
3is  rouge  pour  la  teinture  ;  le  bois  de  cam« 
khe  ,  que  Ton  y  a  naturalisé  ;  le  cacaoyer  ^ 
loins  cultivé  que  du  temps  des  Espagnols  , 
:  le  cotonnier.  Les  arbres  à  fruits  y  sont  en 
uantité  ;  on  y  recueille  des  citrons ,  des  oran- 
es  de  Séville  et  de  la  Chine  ^  des  citrons 
rdinaires  ^  d'autres  très- doux ,  des  grenades  ^ 
es  pommes  de  pin ,  des  pommes  à  flans  ^  des 
ommes  à  étoiles  y  des  poires  y  des  melons  ^ 
es  courges ,  des  goyaves  et  plusieurs  sortes 
e  baies.  Les  légumes  y  viennent  excellens 
t  en  abondance  ;  mais  il  n'y  croit  aucune  es» 
èce  de  grains  d'Europe  ;  on  n'y  sème  que  du 
laïs.  On  n'élève ,  non  plus  j  que  très-peu  de 
estiaux;  le  bœuf  etst  maigre ,  et  sa  chair  est 
>riace }  le  mouton  et  l'agneau  y  sont  passâ- 
tes ;  il  y  a  un  grand  nombre  de  porcs  ;  plu- 
eurs  plantations  en  entretiennent  des  cen- 
lines  j  leur  viande  est  saine  et  délicate.  Les 
lievaux  y  sont  petits ,  mais  assez  bons. 

Les  oiseaux  y  remplissent  les  plaines  ,  les 
lontagnes  et  les  rivages  J  on  y  voit  des  péli- 
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cans  y  des  bécassines,  des  sarcelles,  des  poules 
de  Guinée ,  des  oies ,  des  canards  et  des  din- 
dons. L'oiseau-mouclie  anime  les  parterres , 
et  de  nombreux  perroquets  voltigent  de  tous 
cotés  dans  les  forêts.  Les  rivières  et  les  baies 
abondent  en  poissons  ;  on  y  rencontre  aussi 
des  alligators,  espèce  de  crocodiles,  moins 
dangereux  que  ceux  de  TAinque.  Les  tor- 
tues de  terre  et  de  mer  sont  au  nombre  des 
ressources  qu'oQ're  la  Jamaïque. 

Si  les  animaux  utiles  j  prospèrent,  ceux 
qui  ne  sont  propres  qu'à  nuire  y  pullulent  éga- 
lement :  les  montagnes  sont  pleines  de  ser- 
pens ,  sur-tout  de  ceux  qu'on  nomme  vipères. 
Entre  autres  insectes  est  le  ciron ,  qui  pénètre 
jusque  dans  la  chair  des  nègres;  les  blancs  en 
sont  aussi  quelquefois  tourmentés.  Cet  insecte 
entre  dans  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
particulièrement  dans  les  pieds  et  dans  les 
jambes,  où  il  multiplie  considérablement  et 
s'enferme  dans  une  coque.  Dès  qu'on  le  sent, 
ce  qui  souvent  n'arrive  que  huit  jours  après 
qu'il  s'est  introduit  dans  la  chair,  il  faut  l'ûter 
avec  une  aiguille  ou  la  pointe  d'un  canif;  il 
faut  sur- tout  avoir  soin  de  détruire  entière- 
ment la  coque ,  afin  de  ne  laisser  aucun  des 
œufs,  qui  sont  comme  des  lentes.  Cet  insecte 
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pénètre  quelquefois  dans  les  orteils  ^  et  les 
ronge  jusqu'aux  os. 

Comme  la  Jamaïque  est  la  plus  septentrion 
nale  de  toutes  les  îles  Caraïbes ,  le  climat  y 
est  fort  tempéré  j  et  Ton  ne  connaît  point  do 
pays  entre  les  tropiques  où  la  chaleur  soit 
moins  incommode.  L'air  est  rafraîchi  par  les 
brises  de  l'est ,  par  de  fréquentes  pluies  y  et 
par  les  rosées  nocturnes.  Les  parties  monta-^ 
gneuses  sont  les  plus  froides ,  et  souvent  les 
matinées  n'y  sont  pas  exemptes'  de  geléef 
blanches. 

Avant  l'affreux  ouragan  qui  produisit  des 
effets  si  terribles  y  en  1692^  on  connaissait 
peu  dans  cette  ile  ces  redoutables  tempêtes 
qui  brisent  les  vaisseaux  dans  le  port ,  et  font 
disparaître  les  maisons  de  leur  place.  Cet  ou- 
ragan y  l'un* des  plus  épouvantables  dont  on 
ait  conservé  la  mémoire,  mérite  d'être  re- 
présenté avec  une  partie  de  ses  circonstances. 

Il  commença  le  7  juin ,  entre  onze  heures 
et  midi  y  et  dans  l'espace  de  deux  minutes 
il  écrasa  ou  noya  les  neuf  dixièmes  des  habi- 
tans  de  Port-Royal ,  entre  lesquels  ceux  des 
quais  furent  abîmés ,  presque  tous,  en  moins 
d'une  mirîute.  Un  homme  de  distinction  , 
qui  eut  le  bonheur  d'échapper  ,  écrivit  à 
5.  I 


(  i82) 
Londres  peu  de  temps  après  :'a  J'ai  perda 
ma  femme 9  mes  enfans  y  ma  sœur  et  sa  fille, 
mes  valets  et  mes  servantes;  c'est-à-dire  toute 
ma  famille  et  tout  mon  bien.  Il  ne  s'est  sauve 
qu'une  femme-de -chambre  de  ma  femme, 
qui  est  venue  me  raconter  que  sa  maîtresse 
était  dans  son  cabinet  au.  second  étage,  et 
l'avait  envoyée  au  grenier  ,  où  ma  sœur  était 
montée  avec  sa  fille  à.l^  première  secQUSAO  du 
tremblement ,  avec  ordre  de  prendre  l'enfant 
pour  la  soulager  j  mais  qu'étant  descendue 
d'abord  dans  la  rue,  dans  le  dessein  de  remonr 
ter  après  avoir  pris  quelques  informations,  elle 
avait  vu  fondra  ma  maison  ^  qui  est  actuelle^ 
ment  3o  pieds  sous  l'eau.  J'étais  allé  le  matin 
avec  un  de  mes  fils  à  Liguania  :  le  tremble- 
ment de  terre  nous  surpiit.à  notre  retour  y  et 
nous  faillimes  être  engloutis  par  les  vagues 
de  la  mer,  qui  roulèrent  impétueusement  vers 
nous  j  six  pieds  au-dessus  de  leur  surface,  sans 
que  l'air  f&t  agité  du  moindre  vent.  A  Ligua- 
nia ,.  où  nous  fâmes  forcés  de  retourner ,  nous 
trouvâmes  toutes  les  maisons  renversées,  et 
nul  autre  endroit  pour  nous  mettre  à  couvert, 
que  les  cases  des  nègres.  Nous  sommes  au  20, 
et  la  terre  continue  de  trembler  cinq  ou  six 
fois  en  24  heures.  Une  grande  partie  de  la 
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montagne  est  tombée  y  et  sans  cesse  on  en  voit 
tomber  d'autres  partiel.  Tous  les  quais  de 
Port-Royal  se  sont  abîmes  à-là-fôis.  Quantité 
de  riches  marchand»  y  ont  été  nèyés  avec  leurs 
familles  et  leurs  efi'ets.  Ce  quartier  est  à  pré« 
sent  couvert  d'eau';  et  dans  celui  de  l'église  , 
où  était  ma  maison^  Teau  monte  jtisqu'ani  toit 
des  édifices  qui  subsistent  encore.  La  terre  , 
s'ouvrant  en  plusieurs  endroits  >  a  dévcnré  un 
grand  nombre  d'habitans ,  qu^etle  a  revomis 
en  d'autres  lieux ^  quelques-uns  vivans,  et 
qui  se  sont  heureusement  sauvés".  Du  côté  de 
Northe ,  plus  de  mille  acres  de  terre  se-  sont 
enfoncés  y  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'effets.  U 
ne  reste  pas  une  maison  sur  pied  d^ms  la 
presqu'île.  Les  deux  grandes  montagnes  qui 
étaient  à  l'entrée  y  sont  tombées  aussi  dans 
un  espace  de  seize  milles  qui  les  séparait  ;  et 
s'étant  comme  jointes  y  elles  ont  arrêté  le  cours^ 
de  la  rivière ,  qui  est  demeuré  à  sec,  pendant 
un  jour  entier ,  jusqu'au  bac.  On  y  a  pris  une 
prodigieuse  quantité  de  poissons  ;  et  ce  seeours 
a  du  moins  servi  au  soulagement  desmalheu» 
reux.  Du  côté  de  YellowSj  une  autre  mon- 
tagne s'est  fendue ,  et  tombant  sur  les^  terres 
voisines,  a  couvert  plusieurs  établissemêns  et 
détruit  un  grand  nombre  de  colons.  La  nlan- 
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tation  d'un  Anglais,  nommé  Hopkm,  se  trouve 
éloignée  d'un  demi-mille  de  sa  première  situa- 
tion. L'eau  de  tous  les  puits  est  montée  jus- 
<|u*au  sommet  de  l'ouverture  par  la  violente 
agitation  de  la  terre.  » 

Une  autre  relation  de  ce  terrible  événement 
en  donne  encore  une  plus  af&euse  idée,  a  En- 
tre onze  heures  et  midi,  nous  sentîmes  trem- 
bler la  maison  où  j'étais  alors,  et  nous  vîmes 
le  pavé  de  la  chambre  qui  se  soulevait.  Au 
même  instant ,  nous  entendîmes  pousser  dans 
les  rues  des  cris  lamentables  ;  et  nous  hâtant 
de  sortir ,  nous  eûmes  le  spectacle  déchirant 
d'une  foule  de  peuple  qui  levait  les  mains  en 
implorant  le  secours  du  ciel.  Nous  continuâ- 
mes de  marcher  dans  la  rue,  où  des  deux 
côtés  nous  vîmes  tomber  des  maisons  et  d'au- 
tres s'abîmer.  Le  sable  des  rues  s'enflait  un 
moment,  comme  les  vagues  de  la  mer,  jusqu'à 
soulever  ceux  qui  étaient  dessus  ;  ensuite  il 
s'ouvrait  en  profonds  abîmes.  Bientôt  un  déluge 
d'eau  survint ,  et  fit  rouler  de  côté  et  d'autre 
quantité  de  malheureux ,  qui  saisissaient  inu- 
tilement les  solives  des  maisons  renversées  y 
pour  se  soutenir.  D'autres  se  trouvèrent 
enfoncés  dans  le  sable,  d'où  l'on  ne  voyait 
que  leurs  jambes  oi^  leurs  bras.  Je  m'étais 
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heureusement  place  ^    avec   quinze  ou  aeîze 
autres  ,  sur  un  terrain  qui  resta  ferme.  » 

Plusieurs  des  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  port ,  furent  mis  en  pièces ,  et  d'autres 
coulés  à  fond.  Un  bruit  lugubre  qui  se  fit  en-, 
tendre  dans  les  montagnes ,  causa  tant  de 
frayeur  à  quantité  de  déserteurs  nègres^  qu'ils, 
revinrent  demander  grâce  à  leurs  maîtres. 
Us  rapportèrent  que  l'eau  s'était  ouvert  des 
passages  jusque  dans  ces  hauteurs  y  et  qu'en 
vingt  ou  trente  endroits,  ils  l'avaient  vue  sor- 
tir avec  une  extrême  violence.  Toutes  les  sa- 
lines furent  inondées.  Il  s'était  fait  en  divers 
endroits  des  environs  de  Port-Royal ,  de  pro- 
digieuses ouvertures,  dont  la  plupart  s'étaient 
refermées  presque  aussitôt.  Le  major  Kelli  ^ 
officier  de  l'île ,  assura  qu'il  en  avait  vu  deux 
ou  trois  cents  j  que  dans  les  unes  il  avait  vu 
tomber  quantité  de  personnes ,  qui  n'avaient 
pas  reparu;  que,  dans  d'autres ,  l'eau,  sortant 
à  grands  flots ,  avait  rendu  au  jour  plusieurs 
corps  engloutis  par  la  terre  ;  qu'il  y  avait  des 
hommes  pris  dans  les  fentes  par  le  milieu  du 
corps  et  mortellement  serrés  ;  d'autres  dont 
on  ne  voyait  plus  que  là  tête.  Ces  ouvertures 
étaient  les  moindres  j  car,  dans  les  plus  gran- 
des, il  vit  tomber  des  édifices  entiers;  et  de 
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quelques-unes  il  sortit  des  colonnes  d'eau  de 
la  grosseur  d'une  rivière ,  qui  s'élevaient  dan» 
Tair,  et  qui  répandaient  une  très -mauvaise 
odeur.  Ensuite  la  cbaleur  devint  plus  forte 
qu'elle  n'avait  jamais  été  dans  l'île,  et  l'on  fut 
tourmenté  par  des  légions  de  maringouins. 
Le  ciel  qui  était  clair  et  bleu  avant  le  trem- 
Memcnt  y  parut  tout  d'un  coup  sombre  et  rou- 
geâtre.  On  entendit  des  bruits  prodigieux  , 
non-seulement  dans  les  montagnes ,  mais  de 
toutes  parts ,  sous  terre  et  dessus.  On  eût  cru 
que  le  monde  était  menacé  de  sa  dissolution 
entière. 

Le  nord  de  l'île  ne  fut  pas  garanti  par  la 
fraîclieur  de  ses  bois.  Une  grande  partie  des 
])luntation^y  fut  engloutie,  habitans,  maisons 
ai  arbres  ,  dans  le  môme  trou.  Un  établisse* 
menl  de  dix  mille  acres  de  terre  disparut  en- 
tièrement f  et  l'on  ne  vit  à  la  place  qu'un 
rtiing  de  la  mâjne  étendue  ,  dont  les  eaux  ont 
séché  depuis,  maU  où  l'on  n'a  retrouvé  aucune 
apparence  de  maitions ,  d'arbres  et  de  tout  ce 
qii'^m  y  voyait  auparavant.  Dans  le  quartier 
de  Ckrendon ,  il  s'ouvrit  des  abîmes  et  de 
vastc's  lacs,  à  douze  milles  de  la  nier.  Quoique 
la  plupart  se  soient  séchés  ou  fermés ,  il  en 
rc'6tc  encore  des  traces.  Los  secousses  duro- 
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reat  deux  mois  cnliers,  et  l'on  observa  qu  apri 
la  première ,  les  plus  violentes  i'uicnt  (Inna içà 
montagnes.  Celles  qu'on  nomme  les  Monta- 
Bleus  ,  semblèrent  les  plus  inallrait^es  :  car" 
pendant  deux  mois  l'on  ne  cessa  pas  A'y  voir 
et  d'y  entendre  toutes  les  marques  d'un  ef- 
froyable désordre.  Une  autre  dans  le  voisinage' 
d' Yellows ,  après  s'être  ouverte  en  divers  en- 
droits, écrasa  une  habitation  entière,  et  \tL 
plus  grande  partie  d'une  plantation  qui  cj{ 
était  éloignée  d'un  mille.  Une  autre  proche 
de  Port-Morant,  (ut  tout-à-coup  engloutie  J 
et  la  place  qu'elle  occupait  n'oHrc  aujourd'hiii, 
qu'un  grand  lac  large  de  quatre  à  cinq  lieues.' 
Oa  est  généralement  persuadé  dans  la  Janiaï* 
que  j  que ,  depuis  ce  d(!'sastrc ,  toutes  les  mon- 
tagnes de  l'ite  sont  un  peu  abaissées  ;  on  croit 
mente  que  l'ile  entière  est  aussi  plus  basse 
qu'elle  n'était  autrefois. 

Port- Payai  qui,  jusqu'alors,  avait  été  la 
principale  ville  de  la  Jamaiique  ,  fut  d'abord 
abandonnée  ;  mais  la  cbtbmddité  de  Son  vaste 
port  où  mille  gros  Taisseaux  peuvent  se  ré- 
fugier ,  engagea  •  les  habitatis  à  relever  ses 
murs  et  à  se  replacer  sur  cette  terre  boule- 
versée. Le  feu  la  détruisit  de  nouveau  au 
bout  de  10  ans.  On  la  rebâtit  eûcore.  Mais, 
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en  1772  y  un  ouragan  aussi  terrible  que  le 
premier  la  rëduisit  en  poussière  ;  et ,  cette 
i'ois-ci  y  les  habitans  regardant  cette  place 
comme  un  lieu  maudit,  l'abandonnèrent  sans 
retour  j  et  furent  s'établir  du  côté  opposé 
de  la  baie  y  où  ils  bâtirent  Kingston,  qui 
est  devenue  la  capitale  de  Tiie.  Cette  ville 
se  compose  de  plus  de  mille  maisons,  dont  plu- 
sieurs I  très-élégantes  j  sont  construites  dans 
le  goût  qui  plaît  aux  îles  et  sur  le  continent 
voisin  y  c'est-à-dire  avec  un  seul  étage ,  des 
portiques  et  toutes  les  commodités  nécessaires 
pour  une  habitation  agréable  dans  ce  climat. 
A  quelque  distance  de  Kingston  est  Saint- 
lago  de  la  Vega  ,  ville  espagnole ,  qui , 
quoique  maintenant  inférieure  à  Kingston  ^ 
était  autrefois  la  capitale  de  la  Jamaïque  ^ 
et  est  encore  le  siège  du  gouvernement.  Les 
ouragans  paraissent  devoir  être  le  fléau  qui 
finira  par  renverser  toutes  les  habitations  et 
chasser  les  habitans  de  la  Jamaïque  :  le  i3 
octobre  1780  ,  il  y  en  eut  un  qui  détruisit 
presque  de  fond  en  comble  la  petite  ville  de 
Savannah-la-Mer  et  une  grande  partie  de 
ses  environs;  il  se  fit  sentir  d'une  manière 
désastreuse  dans  le  reste  de  l'tle. 
Il  est  certain  que  ces  terribles  fléaux  ont 
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porte  un  coup  sensible  à  la  prospërité  de  la 
Jamaïque.  Vers  le  commencement  du  18^ 
siècle  j  on  estimait  le  nombre  des  blancs  k 
6o)OOo,et  celui  des  noirs  à  120;  on  ne  compte 
plus  aujourd'hui  que  25,ooo  blancs ,  et  l& 
nombre  des  nègres  ne  s'ëlève  qu'à  90^000. 
Plusieurs  autres  causes  se  réunissent  à  celles 
de  la  nature  pour  faire  décliner  cette  ricke. 
colonie. 

L'indigo  était  autrefois  bien  cultivé  à  la 
Jamaïque  y  et  était  une  si  grande  soigrce  de 
richesses  pour  ses  habitans  ,  que  dans  la  pa« 
roisse  de  Vère ,  où  cette  plante  était'  prin* 
cipalement  cultivée ^  on  ne  comptait  pasmoins 
de  3oo  équipages  j  nombre  que  Ton  ne  trouve 
peut-être  pas  aujourd'hui  dans  toute  l'île. 
Les  fortunes  particulières  sont  aussi  beau- 
coup diminuées  9  et  c'est  la  suite  des  entraves 
qui  ont  été  mises  au  commerce  dans  les  der- 
niers temps  i  la  diminution  des  Européens  va 
en  raison  de  celle  des  bénéfices  à  f^ire.  Qui 
sait  si  les  habitans  de»  la  Jamaïque  ne  seront 
pas  un  jour  les  noirs  seuls  ^  tant  ceux  qui 
descendent  des  anciens  esclaves  réfugiés  dans 
les  montagnes  ^  que  ceux  qui  brisent  leurs  fers . 
dès  qu'ils  en  trouvent  l'occasion?  Une  co- . 
louie  nombreuse  de  ces  nègres  fugitifs  s'est 
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formée  dans  les  montagnes  bleues,  et  se 
montre  aux  blancs  assez  forte  pour  les  con- 
traindre à  signer  des  traites  avec  elle.  Si  un 
jour  les  90,000  esclaves  s'avisaient  de  re* 
marquer  que  rien  ne  leur  eqt  plus  facile  que  de 
maîtriser  25,ooo  blancs ,  qui  peut  prévoir 
ce  que  ces  hommes  déchaînes  ,  réunis  à  la 
colonie  libre  ,  sont  capables  d'entreprendre? 
Si  l'Europe  ne  profite  pas  de  l'exemple  que 
lui  présente  Saint  -  Domaingue  ,  elle  poumt 
payer  cher  sa  cruelle  politique ,  et  les  moyens 
qui  otit  enrichi  les  ancêtres  ,  écraseront  sûre- 
ment les  descendans. 

«La  misère  et  la  dure  condition  des  nègres, 
dit  un  écrivain  anglais  ,  sont  vraiment  tou* 
chantes  ;  et  quoique  Ton  prenne  beaucoup 
de  peine  pour  les  faire  multiplier  ,  le  mau- 
vais traitement  qu'ils  éprouvent  abrège  telle- 
ment leur  vie  ,  qu'au  lieu  de  multiplier ,  selon 
les  règles  de  la  nature  ,  il  faut  en  importer 
tous  les  ans  plusieurs  mille  dans  les  Ind  es 
Occidentales  ^  pour  suppléer  à  ceux  qui  ont 
succombé.  On-  dît  qu'ils  sont  la  plupart  opi- 
niâtres et  intraitables ,  et  qu'it  faut  les  con- 
duire avec  une  verge  de  fer;  mais  ils  ne 
doivent  pas  être  écrasés  sous  le  poids  et  re* 
gardés  comme  une  espèce  de  bêtes  de  somme  y 
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sans  âmes  9  comm^  les  traitent  aujourd'Iiai 
quelques-uns  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  ins« 
pecteurs ,  quoique  la  plupart  de  ces  tyrans 
soient  eux-mêmes  la  lie  de  la  Gi'ande-Bre- 
tagne  ^  et  le  résidu  de  toutes  les  prisons  de 
l'Europe. Cependant  plusieurs  nègres  qui  tom- 
bent entre  les  mains  de  gens  qui  ont  de  Thu- 
manitë  y  trouvent  leur  situation  douce  et 
agréable  j  et  Ton  a  remarqué  que  dans  TA  • 
mérique  Septentrionale  y  où  ces .  infortimés 
sont  en  général  mieux  traités  ^  il  pérît  moins 
de  nègres  ,  qu'ils  y  vivent  plus  long-temps 
et  qu'ils  multiplient  davantage.  D'àilleufs  il 
parait  évident  ^  d'après  toutes  les  citations 
de  l'histoire  y  que  les  nations  quï  se  sont  con- 
duites avec  le  plus  d'humanité  envers  leurs 
esclaves,  ont  toujours  été  les  mieux  servies, 
et  ont  été  moîùs  exposées  à  leurs  rebellions. 
Les  esclaves ,  en  arrivant  de  la  Guinée ,  sont 
conduits  tout  xlUs  au  marché  ;  ce  sont  alors 
des  créatures  simples  et  innocentes  ,  mais  ils 
ne  tardent  pas  à  devenir  fripons  5  et  quand 
on  vient  à  lès  fustiger,  ils  excusent  leurs 
fautes  par  l'exemple  des  blancs.  Ils  croient 
qu'après  la  mort ,,  chaque  nègre  retourne 
dans  son  pays  natal  ;  cette  pensée  console 
ces  malheureux  et  allège  pour  eux  le  fardeau 
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de  la  vie  y  qui  autrement  leur  serait  insup^ 
portable.  Us  regardent  donc  la  mort  cooune 
un  bonheur  ^  et  il  est  surprenant  de  voir  avec 
quel  courage  et  quelle  intrépidité  plusieurs 
d'entre  eux  la  reçoivent.  Quand  un  nègre 
est  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir  , 
9es  camarades  l'embrassent  j  lui  souhaitent 
un  bon  voyage^  et  envoient  leurs  complimens 
à  leurs  amis  et  à  leurs  parens  sur  la  c6te  de 
Guinée.  Ils  ne  font  entendre  aucune  lamen- 
tation j  mais  enterrent  son  corps  avec  beau* 
coup  de  plaisir^  s'imaginant  qu'il  est  parti 
et  qu*n  jouit  du  bonheur.  »  (  Guthrie.  ) 

Les  habitans^  avec  de  l'activité  et  les  moyens 
nécessaires^  peuvent^  malgré  la  décadence 
de  la  colonie  ^  acquérir  assez  rapidement  de 
grandes  fortunes  ;  mais  leur  luxe  égale  et  sur- 
passe même  leur  opulence.  Leurs  équipages  ^ 
leurs  habillemens,  leurs  tables  ^  annoncent 
une  certaine  profusion  qui^  par-tout  ailleurs, 
serait  le  signe  d'une  ruine  prochaine.  Aussi 
les  trésors  qu'ils  reçoivent  ne  font ,  en  quel- 
que sorte,  que  couler  entre  leurs  mains. 

La  Barbade  est,  après  la  Jamaïque,  Tile 
la  plus  importante  pour  les  Anglais  dans  ces 
mers.  £lle  n'a  cependant  que  7  lieues  de  Ion* 
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aeur  sartme  largeur  de  5;  mais  les  richesseâ 
u*elle  a  produites  sont  immenses.  Quand  le» 
inglais  j  abordèrent  9  en  1626  y  on  ne  devait 
uère  prévoir  ce  qu'elle  pouvait  devenir  :  cré- 
ait à  eette  époque  la  plus  sauvage  et  la  plus 
aisérab|e  que  Ton  eût  encore  vue  ;  elle  n'a- 
ait  pas  la  moindre  apparence  d'avoir  jamais 
té  habitée  ^  même  par  des  sauvages.  Il  n'y 
vait  aucune  espèce  de  bétail  y  aucune  bête  de 
»roie  y  aucun  fruit  y  pas  d'herbe  y  pas  une  ra- 
ine propre  à  la  nourriture  de  l'homme.  Ce- 
pendant comme  le  climat  était  bon  y  et  que  le 
ol  paraissait  fertile,  quelques  individus  de 
leu  de  fortune  résolurent  de  s'y  établir. 

Ces  premiers  colons  n'eurent  pas  peu  de 
^eine  à  nétoyer  un  terrain  couvert  d'arbres  et 
le  ronces.  Ils  commencèrent  par  y  planter 
les  patates  y  des  plantains  et  du  blé  d'Inde  y 
iVec  quelques  arbres  fruitiers;  mais  les  se- 
ours  d'Angleterre  furent  si  lents  et  si  peu 
ertains ,  qu'ils  se  virent  plus  d'une  fois  re- 
lui ts  à  la  dernière  nécessité.  Après  les  tra- 
vaux nécessaires  à  la  subsistance  humaine, 
Is  s'occupèrent  de  la  culture  du  tabac  y  qui 
le  leur  réussit  pas  ;  ainsi  le  travail  et  l'iudus- 
rie  de  plusieurs  années  ne  produisirent  aucun 
ruit.  Les  forêts  naturelles  étaient  encore  4' une 
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épaisseur  qui  dc^courageait  les  plus  laborieux 
ouvriers.  Chaque  arbre  était  si  gros  ^  qu'il  1^ 
demandait  beaucoup  de  bras  pour  l'abattre  ; 
et  lorsqu'il  était  abattu^  ses  branches  for- 
maient une  autre  difficulté.  Il  se  passa  prés 
de  vingt  ans  pendant  lesquels  on  parvint  à 
peine  à  former  quelques  plantations  d'indigo. 
Ce  ne  fut  que  vers  l'an  i65o  qu'on  vit  pros- 
pérer les  cannes  à  sucre  y  dont  on  n'avait  fah 
que  de  malheureux  essais.  Ce  commencement 
de  succès  fit  en  peu  de  temps  changer  l'ile  de 
face.  Les  guerres  civiles  d'Angleterre  contri- 
buèrent aussi  beaucoup  à  l'accroissement  de  la 
colonie  ;  une  quantité  de  {jBunilles  vinrent  y 
chercher  un  asyle  contre  les  persécutions  du 
parti  qu'elles  avaient  refusé  d'embrasser.  La 
prospérité  fut  alors  d'une  rapidité  étonnante. 
Le  commerce  qui   commençait  à    s'étendre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ^  donnait 
tant  de  facilité  pour  s'enrichir,  qu'un  habitant 
nommé  Drax^  sollicité  de  retourner  à  Lon- 
dres par  les  parens  qu'il  y  avait  laissés  y  pro- 
mit de  les  satisfaire  lorsqu'il  aurait  acquis 
24^,000  livres  tournois  de  rente  y  et  tint  pa- 
role sur  ces  deux  points. 

Les  secours  pour  arriver  à  ces  immenses 
fortunes;  étaient  quelques  domestiques  blancs, 
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des,nègres  et  des  esclaves  américains.  Oiï  re« 
eeYaik  les  premiers  d'Angleterre ,  les  ëèt^d» 
d'Afrique  ;  quant  aux  Américains  ^  par  une 
atrocité  abominable ,  on  les  enlevait  sur  le 
continent  ou  dans  les  îles  voisines.  Ces  moyens 
odieux  rendirent  les  Caraïbes  ennemis  mor« 
tels  des  Anglais  ;  et  ces  derniers  semblaient 
prendre  plaisir  â  irriter  la  haine  de  ces  fiers 
sauvages  y  en  les  traitant  avec  la  plus  grande  ^ 
dureté.  Les  nègres ,  qui  n'étaient  pas  plus  mé-» 
nages  y  quoique  déjà  plus  nombreux  que  leurs 
tyrans,  en  conçurent  tant  de  rage,  que,  pour 
8e  venger,  ils  formèrent,  en  1649,  le  des- 
sein d'égorger  tous  les  Européens.  Cette  cons* 
piration  fut  conduite  avec  tant  de  secret ,  que 
la  veille  du  jour  qu'ils  avaient  choisi  pour  le 
massacre,  toute  la  colonie  était  encore  sans 
défiance.  Mais  un  des  chefs  même  du  com- 
plot, troublé  par  la  crainte ,  ou  peut-être  at- 
tendri pour  son  maître  par  q^ielques  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus  le  même  jour,  lui  décou- 
vrit le  danger  qui  le  menaçait.  Des  lettre^  ré- 
pandues avant  le  soir  dans  toutes  les  plan- 
tations ,  avertirent  les  Anglais ,  qui  profitè- 
rent de  la  nuit  suivante  pour  arrêter  tous  les 
nègres  dans  les  loges  5  et  dès  le  lendemain  ils 
en  firent  exécuter  dix  -  huit.  Une  justice  si 
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prompte  fit  rentrer  tous  les  autres  dans  la  Êonh 
mission*  On  rapporte  un  trait  qui  n'aTait  pas.  ] 
peu  contribue  à  nourrir  leur  haine. 

Quelques  Anglais  y  ayant  débarqué  au  con- 
tinent pour  enlever  des  esclaves  ^  furent  dé- 
couverts par  les  Américains  du  canton  ^  qqî, 
devinant  leur  infâme  dessein^  tombèrent  sur 
eux  9  en  tuèrent  une  partie  et  mirent  le  reste 
en  fuite.  Un  jeune  homme  y  long-temps  pour- 
suivi y  se  jeta  dans  un  bois  y  où  il  rencontra 
une  jeune  Américaine  qui  le  prit  en  afFection 
à  la  première  vue,  le  déroba  à  la  poursuite  de 
ses  ennemis  y  le  nourrit  secrètement  pendant 
quelques  jours  y  et  le  reconduisit  elle  -  même 
vers  le  rivage  de  la  mer.  Il  y  rejoignit  ses 
compagnons  qui  attendaient  à  Tancre  le  re- 
tour de  ceux  qu'ils  avaient  perdus.  La  cha- 
loupe vint  le  prendre  à  terre.  La  jeune  Amé- 
ricaine, entraînée  par  l'amour,  ne  fit  pas  de 
difficulté  de  se  laisser  conduire  au  vaisseau 
avec  un  homme  qui  lui  devait  la  vie ,  et  pour 
lequel  elle  s'était  exposée  à  la  vengeance  de 
ses  compatriotes.  Les  Anglais  retournèrent  à 
la  Barbade.  A  peine  y  fut- on  débarqué ,  que 
le  lâche  jeune  homme ,  oubliant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré ,  mit  sa  bienfaitrice  au  rang 
des  esclaves ,  et  la  vendit.  Celte  action  hor- 
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"^pîble^  qu'aucune  loi  ne  punissait^  indigna  tous 

f^eç  esclaves  de  Tile  y  et  les  Caraïbes  surent 

Csiire  entrer  les  nègres  dans  leur  projet  de 

K  vengeance.  Les  Européens,  qui  se  préten- 

^dent  les  plus  éclaires  et  môme  les  plus  reli- 

"^  gieux  des  hommes  9  n'eus8ent*ils  pas  dûétoui- 

"   fer  le  monstre  qui,  en  les  déshonorant,  atti- 

.rait  encore  sur  eux  la  plus  terrible  vengeance  ? 

La  population  fit  des  progrès  si  rapides  à  la 

Barbade,  qu'en  i65o,  c'est-à-dire  a5  ans 

après  son  établissement ,  elle  montait  à  plus 

de  5o,ooo  blancs,  et  à  un  plus  grand  nombre 

de  nègres  et  d'esclaves  indiens.  En  1676,  on 

estimait  le  nombre  des  esclaves  à  100,000, 

ce  qui,  joint  aux  5o,ooo  blancs ,  faisait  un  to« 

talde  i5o,ooo  âmes  sur  cette  petite  île}  degré 

de   population  inconnu  en  Hollande ,  à   la 

Chine  ou  dans  toute  autre  partie  du  monde 

célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses  habitans. 

Le  commerce  de  la  Barbade  employait  alors 

4oo  vaisseaux    d'environ  i5o  tonneaux.  Ses 

exportations  annuelles  en  indigo ,  gingembre, 

coton  et  eau  de  citron , .  montaient  à  plus  de 

8,400,000  francs  ;  et  l'argent  en  circulation 

dans  le  pays,  était  estimé  à  4^800,000  fr.  Tel 

fut  l'accroissement  extraordinaire  de  sa  popu- 

/    lation  et  de  ses  richesses  dans  le  cours  de  cin- 
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quante  ans.  Mais  depuis  cette  ëpoque,  cet 
tie  est  sur  le  déclin  ;  ce  que  Ton  doit  attribuer 
en  partie  aux  progrès  des  colonies  françaises,!^ 
et  en  particulier  aux  établissemens  anglaiir'^ 
dans  les  îles  voisines.  On  dit  que  là  popula-l^ 
tion  actuelle  de  la  Barbade  est  de  20.0001^'^ 
blancs  et  de  100,000  esclayes.  ^^ 

Bridgeton  est  la  capitale  de  lUe.  C'est' 
une  grande  et  belle  ville  ^  composée  de  1200 
maisons  ;  ses  rues  sont  larges  et  belles ,  et 
SCS  quais  sont  vantés  par  leur  propreté  et  leur 
agrément.  Les  églises  y  sont  belles  et  rëgu* 
lieras  ;  mais  .,  on  général ,  les  maisons  ne  ré- 
pondent pas  à  la  richesse  des  particuliers. 

Sous  le  rapport  du  luxe ,  les  habitans  de  la 
Barbade  paraissent  plus  sages  que  ceux  des 
autres  îles ,  dans  les  meubles  comme  dans  les 
habits  ;  ils  s'attachent  plus  à  la  commodité 
qu'à  la  magnificence.  Ils  sont  aussi  moins  sen- 
suels et  moins  délicats  dans  leurs  alimens  que 
les  Anglais  de  la  Jamaïque. 

Chaque  habitant  ^  dans  sa  plantation  y  se 
regarde  comme  un  souverain.  Son  pouvoir  est 
absolu  sur  tout  ce  qui  respire  autour  de  lui  | 
sans  autre  exception  que  la  vie  et  les  mem» 
bres.  Plusieurs  ont  jusqu'à  7  ou  800  nègres, 
condamnés  pour  jamais  à  l'esclavage,  eux  et 
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pvur  postérité.  La  nourriture  de  ces  infortunés 
^<^»t  .fort  grossière.   Leur  plus  délicieux  mets 
«8t  le  plantain  ,  qu'ils  aiment  indifféremment 
YÔti  ou  bouilli.  On  leur  donne  |  trois  fois  par 
semaine,   du  poisson  ou  du  porc  salé.    Ils 
ont   du  pain  de  blé  d'Inde  y   mais  non  en 
abondance.  Chaque  famille  a  sa  cabane  pour 
les  hommes  9  les  femmes  et  les  enfans.  Ces 
petite  édifices  sont  composés  de  perches  et 
coiiiverts  de  feuilles }  ce  qui  donne  à  chaque 
plantation  l'apparence  d'une  bourgade  d'A- 
frique f  au  milieu  de  laquelle  où  Toit  la  mai* 
son  du  maître ,  qui  s'élève  comme  le  palais 
d'un  souverain.  Autour  de  chaque  cabane 
règne  un  fort  petit  terrain ,  où  les  nègres 
trouvent  le  temps  de  planter  de  la  cassave , 
des  patates  et  des  ignames.  Ils  ont  une  autre 
espèce  de  nourriture^  qu'ils  nomment  /o- 
bLolly^  composée  de  maïs  ^  dont  ils  se  con- 
tentent de  griller  les  épis ,  et  de  les  briser 
dans  un  mortier  pour  les  faire  cuire  à  l'eau 
avec  un  peu  de  çel ,  en  consistance  de  bouillie. 
Un  bœuf,  un  porc,  ou  toute  autre  espèce 
d'animal  qui  meurt  accidentellement,  de- 
vient pour  eux  le  fonds  d'un  grand  festin.  On 
observe  que  les  plantations  de  sucre  occu- 
\     pant  la  plus  grande  partie  de  l'ile ,  il  reste 
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fil  peu  de  pâturages ,  qu^ils  ne  fournissent 
bœuf  et  du  mouton  que  pour  la  table  dci^ 
maîtres.  1^ 

A  six  heures  du  matin  |  une  cloche  les  ap* 
polie  AU  travail  ;  elle  les  rappelle  à  onze  hen-l 
res  pour  dîner  ^  et  de  là  aux  champs  ^  pour  y 
reprendre  leur  ouvrage  jusqu'à  six  heures  da 
soir.  Le  dimanche  est  le  seul  jour  de  repos; 
mais  ceux  qui  se  sentent  un  peu  d'industrie  | 
l'emploient  moins  à  se  réjouir  qu'à  faire  des 
cordes  de  l'écorce  de  certains  arbres  ^  pour  se 
procurer  d'autres  conmioditës  en  échange.  La 
petite  portion  de  terre  accordée  par  les  maî- 
tres y  suffit  non  -  seulement  pour  leur  subsis^ 
tance  y  mais  pour  élever  des  chèvres  ^  des 
porcs  et  de  la  volaille^  qu'on  leur  laisse  la 
liberté  de  vendre  ;  et  quelques-uns  poussent 
Tédbnomie  si  loin  y  qu'ils  amassent  quelque 
argent.  L'usage  qu'ils  en  font  est  pour  ache- 
ter des  habits  plus  propres  que  ceux  qu'on 
leur  donne  ;  car  ils  ne  reçoivent  de  leurs  maî« 
très  qu'une  camisole  de  bure  ^  avec  une  sortQ 
de  caleçons  et  de  bonnets  très-informes  ;  leurs 
femmes  reçoivent  des  jupons  et  des  corsets  de 
la  même  étoffe.  Mais  de  l'argent  qu'ils  amas- 
sent y  les  hommes  achètent  des  chemises ,  des 
culottes  et  des  vestes  ;  et  les  femmes  de  ces 
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icbes  nègres  obtiennent  de  leurs  maris  de 
quoi  se  parer  les  jours  de  fêtes. 

Les  domestiques  blancs  et  les  nègres  ont 
^^  diverses  sortes  de  liqueurs.  Celle  qu'ils  nom- 
^  ment  mobbtù,  est  composée  d'eau ,  de  jus 
j  de  patates  et  de  sucre.  Le  kouou  est  une 
- .  eau  de  gingembre  et  de  melon«  Le  perlno 
.    n'est  qu'un  extrait  de  la  racine  de  casser v€{  ^ 
.    mâchë&  par  de  vieilles  femnotes^  qui  la  rejettent 
,   dans  un  vase  rempli  d'eau.  En  trois  ou  quatre 
heures  ^  la  fermentation  lui  fait  petdre  sa 
mauvaise  qualité;  et^   ce  qu'on  a  peine  à 
croire  ^    une  préparation  si  dégoûtante  fait 
,    une  liqueur  très-fine.  Celle  de  plantain  y  qui 
se  fait  en  laissant  macérer  ce  fruit  dans  de 
l'eau  9  qu*on  fait  ensuite  bouillir  ^  et  qu'on 
passe  au  clair  le  jour  suivant ,  n'est  pas  moins 
forte  ni  moins  agréable  que  le  vin  de  Cana^ 
rie.  Une  autre  liqueur  ^  qui  se  nomme  kill^ 
devil j  c'est-à-dire  tue-diablcy  et  qui  est 
composée  d'écume  de  sucre  y  a  plus  de  force 
que  d'agrément.  La  liqueur  d'ananas  se  fait 
en  pressant  le  fruit  y  et  passant  le  jus  avec 
soin;  on  la  met  en  bout^eilles^  et  c'est  bientôt 
une  des  plus  délicates  boissons  de  l'île  ;  les 
maîtres  mêmes  en  font  leurs  délices  y  et  lui 
donnent  le  nom  de  nectar.  On  fait  souvent 
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les  marchandises  sorties  de  Terre-Ferme  et] 
de  la  Nouvelle-Espagae  y  et  sur-tout  des  gft«' 
lions  de  Terre-Ferme.  Ce  port  est  un  des  plutj 
beaux  el  des  plus  vastes  qu'il  y  ait  dans  TAmé-' 
rique;  il  peut  contenir  mille  gros  bAtimens  en 
toute  sûreté.  On  y  construit  des  vaisseaux  de 
guerre  ;  et  le  roi  d'Espagne  y  entretient  ^  pour 
cette   construction  ,   un  nombre  prodigieux 
d'ouvriers ,  un  arsenal ,  et  un  chantier  très- 
considérable.  L'entrée  de  ce  port  est  un  canal 
très  étroit^  difficile^  et  défendu  par  divers  forts, 
dont  l'un  9  qui  est  le  premier ,  s'appelle  le 
Morro;  le  second  est  placé  en  face  de  celui-ci» 
On  en  a  élevé  un  troisième  en  tirant  du  côte 
de  la  ville  \  il  est  si  grand  et  tellement  fortifié , 
qu'il  ressemble  plutôt  à  une  citadelle  qu'à  un 
simple  fort.  Il  y  a^  de  plus^  au  devant  du 
principal  quartier  de  la  ville ,  une  batterie  de 
gros  canons  ;  et  le  palais  même  du  gouver- 
neur ,  qui  est  magnifique ,  en  a  aussi  une  d'un 
calibre  considérable  ;  de  sorte  que  l'on  peut 
dire  que  la  Havane  est  la  mieux  défendue  de 
toutes  les  places  de  l'Amérique  ;  les  vaisseaux 
qui  veulent  entrer  étant ,  en  outre ,  obligés  de 
ranger  les  forts  de  si  près ,  qu'il  serait  aise  de 
les  couler.  On  entretient  une  garnison  de  4000 
hommes  de  troupes  réglées. 
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La  Tille,  qui  est  des  mieux  situëes  y  semble 
être  au  milieu  d'un  oyale .  Elle  a  près  d'une  lieue 
de  circonfërence.  La  plupart  de  ses  rues  sont 
tirées  au  cordeau.  Les  maisons  ont  deux  à  trois 
étages ,  et  sont  terminées  par  des  terrasses  où 
l'on  peut  se  promener.  Quoique  les  moeurs  y 
soient  les  mêmes  qu'en  Espagne ,  les  liabitans 
sont  cependant  assez  francs,  et  même  beau* 
coup  plus  joyeux  que  ne  semble  le  comporter 
la  gravité  espagnole;  ce  qui  provient  sans 
doute  du  grand  concours  d'étrangers  que  le 
commerce  amène  continuellement  dans  leur 
tle.  Les  femmes  y  sont  belles  iet  jouissent  de* 
beaucoup  plus  de  liberté  que  dans  le  reste  de* 
l'Espagne- Américaine.  Les  moines  et  les  eo* 
désiastiques  y  sont  nombreux,  et  vivent  avee 
fort  peu  de  régularité. 

La  vie  est  chère  à  la  Havane  ;  ce  qui  pro<^ 
vient  des  monopoles  qu'y,  exerce  la  compa«* 
gnie  marchande,  qui  achète  les  tariàes  des 
interlopes  anglais  pour  les  revendre  à  un  prix 
triple  de  ce  qu'elles  lui  coûtent.  On  entretient 
cependant  des  navires  armés  pour  éloigner  lef 
étrangers  des  câtes  ;  mais  cette  précaution  ne 
peut  guère  arrêter  des  fraudes  auxquelles  le9 
commandans  ne  dédaignent  pas  de  participer. 
Malgré  cela^  les  gens  riches  se  trouvent  fort 
5.  K. 
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bien  dans  cette  vUle,  parce  que  tout  y  abonde; 
et  les  liabitans  y  sont  mis  avec  beaucoup  plut 
de  propreté  et  d'élégance  que  dans  les  autres 
possessions  espa<;nules.  Les  rues  sont  animëei 
par  une  quantité  de  chaises  roulantes  qui  se 
louent  sur  la  place  ;  ce  qui  donne  à  la  ville  un 
air  de  celles  d'Europe.  On  ne  boit  que  de  l'eau 
de  citerne^  bien  meilleure  que  celle  d'une  seule 
fontaine  qui  est  au  milieu  de  la  grande  place  y 
et  qui  ne  sert  qu'à  abreuver  les  bestiaux. 

Saint  -  lago  est  aussi  une  belle  ville ,  re- 
nommée par  son  commerce.  C'est  la  capitale 
de  Tile  ;  mais  le  gouverneur  réside  habituel- 
lement à  la  Havane.  Son  port  est  beau ,  bien 
défendu  y  et  très-fréquenté  par  les  étrangers. 

Les  autres  lieux  les  plus  considérables 
après  la  Havane  et  Saint-Iago  y  sont  le  port 
de  Cumberlandy  et,  celui  de  Santa- CruZj 
ville  considérable,  à  dix  lieues  à  l'est  de  la  Ha- 
vane. Les  Espagnols  de  Cuba  sont  les  plus 
aimables  y  les  plus  industrieux  et  les  plus 
actifs  de  ceux  qui  habitent  les  colonies  amé- 
ricaines. 

Porto  •  Rico  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable. Le  sol,  très-fertile ,  produit  les  mêmes 
fruits  que  les  autres  îles ,  et  présente  une  va- 
riété agréable  de  bois  y  de  vallées  et  de  plaines^ 
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mrfaîtement  arrosées  par  les  rivières  et  les 
loarces.  Les  fruits  et  les  grains  d'Europe  y 
graissent  avec   une  facilité  surprenante.  On 
raconte  à  ce   sujet  qu'un   curé,    se  faisant 
icrupule   de   célébrer  avec  du  pain  fait  do 
Farine  anglaise  ^  sema  du  blé  qui  multiplia 
prodigieusement.  Les  mines  ^  d'or  y  ont  été 
SLutrefbis  abondantes;  ce  sont  elles  qui  ont 
attiré  les  Espagnols ,  et  qui  ont  été  la  prin« 
ci  pale  cause  de  la  destruction  des  anciens  ha<« 
bitans.  Elles  ont  donné  à  l'île  son  nom  do 
Porto  -  Rico  (  port  riche  )  ;  mais  aujourd'hui 
elles  sont  très  -  négligées.  Tant  d'avantage»^ 
réunis  sembleraient  devoir  élever  cette  colo-^ 
nie  y  sinon  au-dessus  ^  au  moins  au  niveau  de 
celles  qui  sont  les  plus  riches  en  Amérique  ; 
mais  la  politique  ou  l'insouciance  de  la  cour 
d'Espagne  la  laisse  en  quelque  sorte  à  l'a»» 
bandon:  aussi  les  habitans,  privés  d'encou<» 
ragemens,  quoiqu'au  milieu  de  tous  les  genres 
de  richesses  y  sont  dans  la  pauvreté.   Cette 
sorte  de  dénuement  les  force  à  la  frugaUté 
qui  distingue  les  Espagnols.  Ils  ont  cependant 
besoin  de  commerce ,  et  en  font  quelque  peu 
d'interlope  avec  les  Hollandais^   les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Danois. 

La  ville  de  Porto  -  Bicp  se  ressent  beau- 
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coup  de  cette  oisiveté  de  ses  liabitans  ;  elb 
n'a  guère  plus  de  3,ooo  habitans,  et  présente 
un  aspect  peu  agréable  ;  mais  sa  situation  la 
rend  en  quelque  sorte  imprenable.  Le  reste 
de  Tile  ne  contient  que  quelques  bourgs  pea 
iinportans  et  mal  peuplés. 

ILES    FRANÇAISES. 

Les  malheurs  que  la  France  a  éprouyés, 
ont  dû  naturellement  se  faire  sentir  dans  ses 
colonies.  Aussi  ces  colonies  sont-elles  loin  de 
jouir  de  la  prospérité  qui  ^  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  encore  y  excitait  si  vivement  la  ja« 
lousie  de  nos  ennemis.  Saint  -  Domingue  a 
souffert  plus  encore  que  les  autres  îles;  elle 
A  même  passé  sous  la  domination  de  ses  an* 
cicns  esclaves  ;  mais  ces  révolutions  étant  du 
domaine  de  l'histoire,  et  d'ailleurs  cet  état, 
vu  les  forces  de  la  France,  ne  devant  qu'être 
précaire,  nous  n'en  parlerons  point  :  nous 
représenterons  ces  colonies  telles  qu'elles 
étaient  avant  ces  tristes  événemens  ,  et  telles, 
sans  doute,  qu'elles  reparaîtront  lorsque  la 
longue  lutte  établie  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre aura  cessé. 

Sajnt  -  DoMiNGUJS*  C'est ,  après  l'île  de 
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Cuba  y  la  plus  grande  et  la  plus  importante 
clés  Antilles.  Elle  était,  avant  la  dernière 
guerre,  divisée  entre  les  Espagnols  et  les 
Français;  mais  ces  derniers  la  possèdent 
Uiaintenant  en  entier,  par  suite  du  traité  fait 
à  Baie,  le  4  thermidor  an  m  (22  juillet  i/pS). 
Son  territoire  est  partagé  en  cinq  départe- 
mens,  qui  sont  ceux  du  Sud^  de  V Ouest,  du 
Nord^  de  Samana  et  de  Ylngamve.  Autre- 
fois on  la  diyisait  en. ç'z^ûjr/i^r^. 

L'air  de  Saint-Domingue  est  bon  et  sain 
dans  les  montagnes  et  les  lieux  un  peu  éle- 
vés ;  il  est  généralement  mauvais ,  corrosif 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  pestilentiel  dans 
les  endroits  qui  avoisinent  les  eaux  stagnantes 
des  marais  et  des  lagunes.  La  partie  espa- 
gnole est  beaucoup  moins  insalubre  que  la 
partie  française,  parce  qu'elle  est  presque 
inculte  :  les  premiers  rayons  du  soleil  qui 
frappent  une  terre  nouvellement  défrichée , 
y  développent  des  miasmes  empoisonnés  qui 
portent  la  mort  dans  le  sein,  du  malheureux 
cultivateur;  on  dirait  que  le  sol  n'y  est  fé- 
cond qu'aux  dépens  des  jours  de  ses  habitans» 

Cette  île  renferme  lia  nombre  prodigieux  d# 
rivières.  Depuis  le  Cap-Français  jusqu'à  San- 
Domingo,  c'est-à-dire  surun^  surface  de  80 
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lieues  j  on  n'en  rencontre  pas  moins  de  qnt-  If 
rante.  Quelques-unes  sont  guëables  dans  la  1^^ 
temps  de  sécheresse  j  mais  il  y  en  a  qui  con-  1^ 
tiennent  un  immense  volume  d'eau  ^  notam- 
ment r  Yuna,  celles  de  Montechrist^  d'Amina^ 
de  Macabon ,  d'Ozama^  de  Nizao,  les  rivières 
Romaines,  Higuey  et  Nisibon.  Les  Espagnols 
qui  habitent  la  partie  récemment  cédée  à  la 
France,  les  traversent  d'une  manière  asset 
singulière.  «  On  prend ,  dit  M.  Moreau  de 
%Saint-Merry,  un  cuir  de  boeuf  sur  lequel  on 
place  deux  bâtons  croisés  ;  on  replie  le  cuir 
par  ses  bords,  d<tns  la  forme  d'un  papier  à 
masse- pain  ;  et  afin  de  le  maintenir  dans  cette 
situation  ,  on  le  lie  tout  autour  avec  un  cor- 
don qui  s'appuie  sur  les  points  où  répondent 
les  extrémités  des  bâtons.  Le  bagage  est  mis 
au  milieu  de  cette  espèce  de  canot,  qu'on  lance 
d'abord  sur  la  rivière,  pour  voir  s'il  y  flotte 
convenablement.  S'agit-il  de  transporter  un 
homme?  l'esquif  est  ramené  à  terre ,  et  l'on  y 
place  le  voyageur  à  demi- couché ,  en  lui  re- 
commandant d'appuyer  les  mains  sur  les 
bâtons.  On  lance  une  seconde  fois  le  canot  ^ 
et  lorsqu'il  est  dans  un  parfait  équilibre ,  on 
avertit  le  passager  de  ne  rien  craindre,  et  sur- 
tout de  ne  pas  remuer.  Toutes  ces  précautions 
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prises  y  un  homme  va  en  avant  ^  tirant  une 
corde  attachée  au  cuir ,  tandis  que  deux  au<- 
tres  le  poussent  et  le  dirigent.  Lorsque  les 
conducteurs  ne  peuvent  plus  marcher  dans 
Teau,  ils  se  jettent  à  la  nage ,  gouvernant  et 
poussant  la  nacelle ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive 
à  l'autre  bord.  La  position  de  celui  qu'on  £ait 
cheminer  de  cette  manière  y  n'est  rien  moins 
que  commode  ;  et  ceux  pour  qui  elle  est  nou- 
velle y  n'attendent  pas  même  qu'ils  soient  à 
la  moitié  du  trajet  pour  se  repentir  de  l'avoir 
entrepris  ;  tandis  que  les  créoles  espagnols , 
qui  en  ont  contracté  l'habitude  depuis  leur 
naissance ,  la  trouvent  toute  naturelle.  Quant 
aux  guides  y  ce  genre  de  navigation  leur  parait 
aussi  extrêmement  simple  ;  et  ils  ne  songent 
à  aucun  danger ,  pas  même  à  celui  de  la  ren- 
contre des  caïmans ,  qui  semblent  étonnés  de 
la  hardiesse  de  l'homme.  Ces  animaux ,  qui* 
ne  sont  rien  moins  que  rares  y  saisissent  assez 
fréquemment  les  bœu£s  et  les  chevaux  qui  tra- 
versent les  rivières ,  et  les  noient ,  en  les  tirant 
par  le  museau  jusqu'au  fond  de  l'eau.  Le  pre- 
mier mouvement  du  caïman  est  toujours  de 
fuir  rhomme  :  cependant,  lorsqu'une  fois  il 
a  osé  l'attaquer,  il  perd  cette  crainte  et  ne  le 
respecte  plus. 
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»  Puisque  nous  parlons  des  caïmans ,  ajoute 
le  même  écrivain ,  c'est  peut-âtre  ici  le  mo« 
ment  d'assurer  cjue  ce  que  l'on  raconte  de 
l'intelligence  du  cbien ,  quand  il  yeut  passer 
une  rivière  sans  avoir  rien  à  craindre  y  est 
trùs-vrai.  Place  sur  une  rive  ^  le  chien  y  aboie 
pendant  iràs-long-temps,  et  lorsque  les  caï- 
mans sont  atfircs  par  ses  cris ,  tout-à-coup  il 
fuit  à  toutes  jambes ,  et  va  traverser  la  rivière 
i  deux  cents  pas  plus  loin.  »  (Description  de 
Saint-Domingue.  ) 

On  compte  douze  villes  dans  la  colonie  ^ 
dont  deux  seraient  en  France  du  troisième 
ordn»,  le  Cap  elle  Port-au-Prince. 

Le  Cap  est  la  plus  belle ,  la  plus  riche  et  la 
plus  liorissantc  de  Tilc.  Elle  a  ëtc  presque  en- 
tièrement brûlée  on  i/p^,  époque  des  pre- 
mières guerres  civiles;  mais  elle  est  à  peu- près 
•totalement  rebâtie,  et  les  nouvelles  maisons 
lui  donnent  I  par  leur  architecture  élégante , 
un  air  d'opulence  qu'elle  n'avait  pas  avant  ce 
funeste  événement.  Sa  situation ,  dans  un 
fond,  n'est  pas  très-agréable  ;  mais  son  port 
est  bon ,  et  sur-tout  parfaitement  placé  pour 
recevoir  les  vaisseaux  qui  viennent  d'Europe, 
Les  bâtimens  de  toute  grandeur  y  trouvent  un 
abri  aussi  sûr  que  commode  ;  u'étaut  ouvert 
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qu'au  vent  du  nord-est ,  il  n'en  peut  recevoir 
aucun  dommage ,  soa  entrée ,  d'ailleurs ,  est 
semée  de  récifs  qui  rompent  l'impétuosité  des 
vagues.  C'est  dans  ce  fameux  entrepôt  qu'est 
versée  au  moins  la  moitié  des  denrées  de  la 
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colonie  ;  elles  y  arrivent  des  montagnes  ^  des 
vallées^  et  principalement  de  la  plaine.  Les 
cantons  qui  fournissent  les  plus  importantes  ^ 
sont  connus  sous  les  noms  de  Plaine-du-Nordy 
de  Xq,  Petite- Anse ^  de  la  Grande  Rivière ,  de 
Morin,  de  Limonade  ^  du  Terrier  Rouge ^ 
du  Grand  Bassin  ^  etc. 

Les  environs  du  Cap  sont  aussi  agréables^ 
que  fertiles.  Toute  la  plaine  est  coupée  par 
des  chemins  de  4^  pieds  de  large  ^  tirés  au 
cordeau,  et  la  plupart  bordés  de  haies  de 
citronniers  j  assez  épaisses  pour  servir  de  bar- 
rière contre  les  bêtes  fauves.  Divers  particu- 
liers ont  aussi  planté  de  longues  avenues  d'ar- 
bres qui  conduisent  à  leurs  plantations.  Ce- 
pendant la  chaleur  y  serait  excessive  pendant 
six  mois  de  l'année,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  plaines  de  l'île ,  si  l'air  n'y  était 
rafraîchi  par  la  brise.  Les  nuits  y  sont  d'ail- 
leurs assez  fraîches;  mais  on  nous  représente 
les  vallées ,  qui  sont  entre  les  montagnes  voi- 
sines y  comme  le  règne  d'un  printemps  perpé- 


tucl.  Les  arbres  y  sont  toujours  charges  de 
fruits  et  couverts  de  fleurs.  Les  ruisseaux  qui 
serpentent  de  toutes  parts,  ou  qui  tombent  du 
haut  des  rochers^  roulent  des  eaux  d'une 
fraîcheur  surprenante.  On  y  respire  en  tout 
temps  un  air  fort  sain.  Les  nuits  y  plus  froides 
que  chaudes  pendant  une  bonne  partie  de 
l'année  y  obligent  de  s*y  couvrir  comme  en 
France.  Aussi  les  habitansde  la  plaine  n'ont- 
ils  pas  de  remède  plus  sûr  contre  les  effets 
d'une  excessive  chaleur  y  que  d'aller  respirer 
l'air  y  et  boire  de  l'eau  des  montagnes.  Quoi- 
que l'eau  soit  la  boisson  la  plus  ordinaire  des 
nègres  et  des  plus  pauvres  habitans  y  ils  peu- 
vent y  à  peu  de  frais  y  la  changer  en  limonade  , 
puisqu'il  se  trouve  par- tout  des  citrons  sur  les 
grands  chemins  y  que  le  sucre  ne  vaut  que 
trois  k  quatre  sous  la  livre  y  et  le  sirop  de 
sucre  encore  moins.  Ceux  qui  n'ont  pas  tou- 
jours la  commodité  de  puiser  l'eau  à  sa  source^ 
peuvent  la  garder  long-temps  fraîche  y  dans 
des  vases  espagnols  y  qu'on  nomme  Canaries , 
et  qui  donnent  passage  à  l'air  par  les  pores. 
Les  calebasses  du  pays  ont  la  même  pro- 
priété et  sont  d'une  singulière  grosseur.  Une 
autre  ressource  des  pauvres  ,  est  Teau-de-vie, 
qui  se  iait  des  cannes  de  sucre  y  avec  ce  double 
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aTantage  sur  celle  de  France ,  qu'elle  est 
moins  chère  et  plus  saine.  Les  personnes  ai<- 
sées  ont  des  basse  -  cours  et  des  vergers  ^  où 
rien  ne  manque  pour  les  délices  de  la  vie. 
Entre  les  fruits  américains  qu'on  y  cultive  , 
les  plus  communs  sont  le  mamey,  qu'on 
nomme  aussi  l'abricot  de  Saint  »  Domingue  ^ 
l'avocat  y  la  sapote,  'la  sapotille  ,  la  caïmite  y 
une  espèce  de  papoie  qui  s'appelle  mamoera  ^ 
l'icague^  la  grenadille,  le  coco^  les  dattes^ 
l'ananas  et  la  banane.  Des  arbries  fruitiers  de 
l'Europe ,  il  n'y  a  guère  que  la  vigne ,  l'oran- 
ger et  le  grenadier  qui  aient  réussi  dans  les 
îles  ;  et  parmi  les  petites  plantes^  le  fraisier  et 
les  melons  de  toute  espèce.  On  est  persuadé 
que  le  blé  viendrait  très-bien  dans  la  plupart 
des  quartiers  de  Saint- Domingue j  mais  les 
plus  riches  habitans  trouvent  mieux  leur 
compte  à  faire  acheter  des  farines  de  France 
ou  de  Canada  ,  et  les  pauvres  à  se  contenter 
d'autres  grains,  de  patates  et  de  légumes. 
Les  volailles  qu'on  élève  sont  des  poules 
d'Inde  ^  des  pintades  ,  des  paons  et  des  pi- 
geons. Plusieurs  habitans  ont  des  bêtes  à 
cornes ,  des  haras  de  chevaux ,  des  mulets  et 
des  porcs ,  qu'ils  nourrissent  à  peu  de  frais 
dans  leurs  savanes^  de  l'herbe  qui  y  croît  y  et 
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des  bonis  de  cannes  qu'on  y  jette.  Tout  muU 
tiplic  inerTeilleusement  dans  un  climat  où 
toutes  les  saisons  sont  également  fécondes. 

Le  Port  '  au^  Prince  se  trouve  dans  la 
partie  de  l'ouest.  Celte  ville  fut  renversée^ 
eu  1770  y  par  un  tremblement  de  terre  ^  et 
incendiée  en  I79i«  Elle  est  enclavée  dans 
une  gorge  de  i4oo  toises  ;  aussi  l'air  y  est 
mauvais  et  la  chaleur  étouflfante.  Son  port 
est  sûr  et  très-commode  pour  les  vaisseaux  de 
guerre  \  un  autre ,  à  moitié  comblé ,  reçoit 
les  vaisseaux  marchands.  Des  îles  ferment 
ces  deux  ports. 

Liéogane  est  située  dans  la  belle  plaine  qui 
porte  son  nom  ,  à  une  demi-lieue  de  la  mer. 
Sa  situation  n'est  pas  très-avantageuse  \  elle 
n'a  point  de  port^  et  sa  rade  n'est  pas  des 
meilleures.  Elle  a  été  le  siège  du  gouverne- 
ment jusqu'en  1760.  Le  terrain,  quise  nomme 
proprement  la  plaine  de  Léogane,  a  12  ou  1 3 
lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  sur  2,  3  et 
4  lieues  de  large  du  nord  au  sud.  C'est  un 
pays  uni,  arrosé  de  plusieurs  rivières  ,  d'une 
terre  profonde  ,  et  si  bonne ,  qu'elle  produit 
également  des  cannes ,  du  cacao  ,  de  l'indigo, 
du  rocou ,  du  tabac ,  du  manioc ,  du  mil ,  des 
patates ,  xlcs  ignames,   et   toutes  sortes  d^ 
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fruits ,  de  poîs  et  d'herbes  potagères.  Cepen- 
dant la  position  de  cette  plaine  ^  encadrée  de 
montagnes ,  fait  que  la  chaleur  s'y  concentre 
et  devient  si'  vive ,  qu'elle  brûlerait  entière- 
ment les  potagers  si  l'on  n'avait  soin  d'élever 
sur  les  planches  nouvellement  semées^  des  es- 
pèces de  toits  que  l'on  couvre  de  broussailles  ^ 
pour  les  défendre  de  l'ardeur  du  soleil  sans 
leur  6ter  tout-lait  l'air.  Cette  grande  chaleur 
et  les  endroits  marécageux  qui  se  trouvent 
dans  ce  quartier  ,  occasionnent  des  fièvres 
mortelles  par  la  putréfaction  de  l'air. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier^  on  vojait  un 
grand  nombre  de  carrosses  et  de  chaises  dans 
cette  ville.  Il  n'y  avait  presque  plus  que  les  pe- 
tits habitans  qui  allassent  à  cheval.  L'entretien 
d'un  équipage  est  aisé,  lorsqu'on  a  fait  la  dé- 
pense d'une  voiture.  Les  cochers  et  les  postillons 
sont  des  nègres  auxquels  on  ne  donne  point 
de  gages ,  et  dont  on  tire  d'autres  services. 
Les  cKèvaux  paissent  tonte  l'année  dans  les 
savanes,  et  le  peu  de  mil  qu'on  leur  donne 
se  cueille  sur  Thabitation.  D'ailleurs  ils  ne 
sont  pas  chers,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'une 
taille  et  d'une  beauté  fort  distinguées.  On 
en  trouve  des  légions  dans  les  bois  et  dans 
les  grandes  savanes  incultes.  Leurs  airs  de 


tête  font  reconnaître  qu'ils  Tiennent  tous  d^ 
race  espagnole.  On  prend  quantité  de  che- 
vaux sauvages  dans  les  routes  des  bois  qm 
conduisent  aux  savanes  et  aux  rivières  ^  avec 
des  éperlins,c'est-à-dire  ,  des  noeuds  de  corde 
ou  de  liane*  Quelques  -  uns  ^  sur-tout  les 
vieux  j  s'épaulent  ou  se  tuent  en  se  débat- 
tant lorsqu'ils  sont  pris.  Les  jeunes  font  moins 
d'efforts  9  et  se  laissent  plus  facilement  domp- 
ter. La  plupart  sont  ombrageux ,  et  l'on  par- 
vient diflicilement  à  les  guérir  de  ce  vice.  La 
chasse  qu'on  leur  fait  depuis  long-temps,  en  a 
considérable  ment  diminué  le  nombre.  On  voit 
aussides  chiens  sauvages^qui  descendentégale- 
ment  des  chiens  que  les  Espagnols  ont  amenés 
autrefois  et  ont  abandonnes  dans  l'île.  Ils  ont 
presque  tous  la  tète  plate  et  longue  ,  le  mu- 
seau effilé  y  l'air  féroce  y  le  corps  mince  et  dé- 
charné ;  ils  vont  eu  meutes^  et  ne  cessent  point 
de  multipHer,  quoiqu'on  en  tue  beaucoup. 
Les  plus  jeunes  s'apprivoisent  aisément.  Ils 
sont  fort  légers  à  la  course ,  et  excellens  pour 
la  chasse. 

Le  quartier  deJérémie  ou  de  la  Grande^ 
Anse ,  occupe  20  lieues  de  eûtes  depuis 
Tiburon  jusqu'au  Petit-Trou  ,  et  4  ou  6  lieues 
dans  les  terres.  Le  point  de  réunion  est  une 
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Lte  ville  assez  jolie  ^  et  située  sur  une  hau- 
r  où  l'air  est  très-salubre.  La  ville  des 
y  es  est  formée  par  plus  de  600  maisons  y 
tes  enfoncées  dans  un  terrain  marécageux^ 
la  plupart  environnées  d'ime  eau  crou- 
lante. Cette  situation  annonce  assez  que 
r  y  est  malsain. 

liC  quartier  de  Jacmel  est  à  l'est  de  tous 
établissemens  ,  et  se  compose  de  trois 
oisses  qui  occupent  36  lieues  de  côtes  ^ 
une  profondeur  médiocre  et  très-inégale, 
:.a  partie  espagnole ,  cédée  à  la  France  , 
our  cdiY^XdXeSanto-Domingo ,  qui  a  donné 
.  nom  à  l'ile  entière*  C'est  la  plus  ancienne 
e  de  Saint-Domingue,  et  la  première  qui 
été  bâtie  par  les  Européens  dans  le  Nou- 
u- Monde.  Elle  fut  fondée  sur  la  rive 
3ntale  deTOzama^en  i4649par  Bartlielemi 
lomb  ,  frère  de  Tamiral ,  qui  lui  donna 
nom  qu'elle  porte,  en  l'honneur  de  son 
•e  qui  s'appelait  Dominique.  Elle  continua 
Libsister  sur  cette  rive  jusqu'en  juillet  1502^ 
un  ouragan  en  détruisit  presque  tous  les 
blissemens.  Cet  événement  porta  le  gou- 
•neur  Ovando  à  abandonner  cette  situa- 
Q  ,  et  à  faire  élever  une  nouvelle  ville  sur 
ive  occidentale  de  l'Ozama,  en  i5o4.  Elk 


est  grande  y  bien  bâtie ,  située  sur  un  TastcK-^ 
port I  et  présente  nn  aspect  assez  opulentlv^ 
Llle  est  loin  cependant  d'être  aussi  riche  etl  |^: 
aussi  populeuse  que  sous  Charles* Quint;  sàl  ^ 
splendeur  est  bien  déchue.  Sa  population  y  1  ^ 
composée  d'européens  y  de  créoles  ^  dema-lj^ 
là  très  y  de  métis  et  de  nègres  ,  peut  encore  i ., 
s'élever  à  25yOOO  âmes.  Elle  est  assez  mal  ^ 
fortifiée  du  coté  de  la  terre;  mais  elle  paraît 
imprenable  du  câté  de  la  mer  et  du  fleuve  y 
où  une  bonne  muraille  à  hauteur  d'homme , 
flanquée  de  tours  bâties  sur  des  rochers  es- 
carpés ,  où  la  mer  brise  continuellement ,  et 
environ  160  pièces  de  canon  en  batterie  ^ 
la  défondent  également  de  la  fureur  des  eaux 
et  de  toutes  sortes  d'attaques.  On  assure  que 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  reposent, 
dans  deux  cercueils  de  plomb ,  les  osse- 
mens  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de  dom 
Louis  y  son  frère.  Ceux  de  Christophe  y  ont 
été  transportés  de  Sévi  lie  ,  où  ils  avaient  été 
déposés  dans  le  panthéon  des  ducs  d'AIcala^ 
après  y  avoir  été  conduits  de  Valladolid. 

La  partie  espagnole  de  Saint-Domingue 
est  loin  d'offrir  l'industrie  y  l'activité  et  les 
richesses  que  l'on  retrouvait  dans  la  partie 
française  avant  la  révolution.  Si  l'on  excepte 
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capitale  y  où  plusieurs  maisons  se  ressen- 
it  encore  de  son  ancienne  splendeur ,  toules 
autres  places   n'ofirent  que    des    chau- 
ières  où  Ton  est  à  peine  à  couvert;  et  dans  la 
.pitale  même  y  lorsque  les  anciennes  maisons 
mibent  de  vieillesse  ou  par  accident ,  il  ne 
3  fait  plus  d'autres  édifices.  L'ameublement 
ëpond  à  la   grossièreté  des  logemens.  Les 
nanufactures  sont  presque  toutes  détruites  y 
at  l'on  ne  voit  plus  qu'une  ombre  de  com- 
merce. Aussi  les  habitans  ne  se  nourrissent 
que  de  leurs  nombreux  troupeaux;  et  c'est 
d'eux  que   la  colonie  française  tire  la  plus 
grande  partie  de  sa  viande.  Mais  si  leur  pa-. 
resse  et  l'abandon  où  ils  sont  restés  depuis 
8i  long -temps  les  ont  réduits  à  une  sorte  de 
pauvreté  y  ils  savent   au  moins  être  sobres, 
a  Ce  sont,  dit  un  voyageur ,  les  hommes  du 
monde  qui  vivent  à,,  moins   de  frais.    Leurs 
hattes  les  nourrissent  y  et  le  chocolat  supplée 
à  ce  qui  manque  à  cette  nourriture  cham- 
pêtre. Ils  ne  s'occupent  à  rien  pendant  tout 
le  jour^et  n'imposent  pas  même  alors  de  travail 
pénible  à  leurs  esclaves.  Leur  temps  se  passe 
à  jouer  ou  à  se  faire  bercer  dans  leurs  ha- 
macs. Lorsqu'ils  sont  las  de  jouer  ou  de  dor 
mir^  ils  chantent;  ils  ne  sortent    de  leur 
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lits  que  quand  la  fiiini  les  presse.  Pour  aller 
prendre  de  l'eau  à  la  rivière  ou  aux  fon- 
taines y  ils  montent  à  cheval  y  n'eussent-ik 
que  vingt  pas  à  faire  :  il  y  a  toujours  un  cheval 
bride  pour  cet  usage.  La  plupart  méprisent 
Tor^sur  lequel  ils  marchent,  et  se  moquent 
des  Français  qu'ils  voient  prendre  beaucoup 
de  peine  pour  amosser  des  richesses  dont 
ils  n'auront  pas  le  temps  de  jouir  en  repos. 
Cette  vie  tranquille  et  frugale  les  fait  par- 
venir à  une  grande  vieillesse.  Au  reste  ^  le 
soin  de  cultiver  leur  esprit  ne  les  occupe  pas 
plus  que  celui  de  se  procurer  les  commodités 
de  la  vie.  Ils  ne  savent  rien.  A  peine  con- 
naissent-ils le  nom  de  l'Espagne  avec  laquelle 
ils  n'ont  presque  plus  de  commerce.  D'ailleurs, 
comme  ils  ont  extrêmement  mêlé  leur  sang, 
d'abord  avec  les  insulaires ,  ensuite  avec  les 
nègres  ,  ils  sont  aujourd'hui  de  toutes  les 
couleurs  y  à  proportion  qu'ils  tiennent  de  l'Eu- 
ropéen y  de  l'Africain  ou  de  l'Américain. 
Leur  caractère  participe  aussi  des  trois , 
c'est- à-  dire  qu'ils  en  ont  contracté  tous  les 
vices.  » 

Les  mœurs  de  la  partie  française  sont  en 
parfait  contraste  avec  celles  que  l'on  vient 
de  décrire.    Autant  d'un   câté  on  a  d'insou- 
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ce  pour  la  fortune ,  autant  de  l'autre  on 
inquiète.  Le  colon  français  est  aussi  peu 
jîeux  que  l'espagnol  est  dévot  ;  et  le  luxe 
premier  est  aussi  scandaleux  que  la  so- 
të  du  second  paraît  admirable.  Mais  les 
nps  du  Français  sont  une  source  intaris- 
e  dç  richesses,  tandis  que  ceux  de  TEs- 
aol  f  quoiqu'aussi  bien  favorisés  de  la  na- 
y  lui  fournissent  à  peine  de  quoi  vivre, 
colons  français  ont  beaucoup  de  vices  ; 
8  ils  ont  aussi  quelques  vertus.  Une  de 
;s  qui  leur  faisaient  autrefois  le  plus  d'hon» 
:  y  c'est  rhospitali té.  Un  voyageur  pouvait 
)  le  tour  de  la  colonie  sans  qu'il  lui  en 
ât  lîen.  Par -tout  il  était  bien  reçu,  et 
lun  s'empressait  de  lui  donner  libérale- 
t  de  quoi  continuer  sa  route  ,  s'il  était 
\  le  besoin.  Si  l'on  connaissait  une  per- 
te de  naissance ,  qui  {àt  sans  fortune  , 
pressement  était  général  pour  lui  offrir 
isyle.  On  ne  lui  laissait  point  l'embarras 
poser  sa  situation  ;  chacun  le  prévenait, 
î  devait  pas  craindre  de  se  rendre  impor- 
y  par  un  trop  long  séjour  dans  l'habita* 
qu'il  choisissait  ;  on  ne  se  lassait  point  de 
oir.  La  charité  des  créoles  était  la  même 
'  les  orphelins.  Jamais  le  public  n'en  de- 
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mcuraît  charge  :  les  plus  proches  pareni 
Avaîont  la  prcicrence ,  et ,  à  leur  défaut  ^  les 
parrains  et  marraines  ;  mais  si  cette  ressource 
manquait  à  quelque  malheureux  enfant  ^  le 
premier  qui  pouvait  s'en  saisir  y  regardait 
comme  un  bonlieur  de  Tavoir  pour  fils. 

Cette  belle  vertu  de  l'hospitalité  adoucis* 
sait  un  peu  l'orgueil  qu'on  reproche  à  tous  les 
riches  colons ,  et  ce  dédain  qu'ils  marquent 
sottement  aux  personnes  peu  fortunées  ;  elle 
faisait  m()me  passer  sur  cette  rusticité  qui  vient 
(le  rignorance  et  de  l'habitude  de  commander 
à  des  esclaves.  Une  autre  qualité  que  l'on  ac- 
corde encore  assez  généralement  aux  colons 
français ,  c'est  de  traiter  leurs  nègres  avec 
moins  de  dureté  que  ne  font  les  Anglais;  mais 
cette  douceur  cependant  ne  va  point  jusqu'à 
l'humanité.  «On  convient  qu'ici  comme  dans 
les  autres  îles  ,  dit  Thistorien  des  voyages  ^ 
rien  n'est  plus  misérable  que  la  condition  des 
esclaves.  Il  semble  que  ce  peuple  soit  le  rebut 
de  la  nature  y  l'opprobre  des  hommes ,    et 
qu'il  ne  diflfère  guère  des  plus  vils  animaux. 
Sa  condition ,  du  moins ,  ne  le  distingue  pas 
des  bétes  de  charge.  Quelques  coquillages  font 
toute  sa  nourriture  ;  ses  habits  sont  de  mau- 
vais haillons  ^  qui  ne   le  garantissent  ni  de 
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la  chaleur  du  jour^  ni  de  la  trop  grande 
fraîcheur  des  nuits.  Ses  maisons  ressemblent 
à  des  tanières  d'ours  ;  ses  lits  sont  des  claies  ^ 
plus  propres  à  briser  le  corps  qu'à  procurer 
du  repos  ;  ses  meubles  consistent  en  quel- 
ques calebasses ,  et  quelques  petits  plats  de 
bois  et  de  terre.  Son  travail  est  presque  con- 
tinuel; son  sommeil  fort  court.  Nul  salaire. 
Vingt  coups  de  fouet  pour  la  moindre  faute. 
C'est  à  ce  fatal  état  qu'on  a  su  réduire  des 
hommes ,  qui  ne  manquent  point  de  raison  ^ 
et  qui  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  sont  abso- 
lument nécessaires  à  ceux  qui  les  traitent 
£i  mal.  » 

Dans  cet  incroyable  abaissement ,  ils  ne 
laissent  pas  de  jouir  d'une  santé  parfaite  ^ 
tandis  que  leurs  maîtres  qui  regorgent  de 
biens^  sont  la  proie  d'une  infinité  de  mala- 
dies. Ils  jouissent  donc  du  plus  précieux  des 
biens  ;  et  leur  caractère  le^  rend  peu  sensibles 
à  la  privation  des  autres. 

Louis  XIII  y  imbu  de  ce  noble  principe  ^  si 
glorieux  à  notre  nation ,  que  les  terres  sou- 
mises à  la  France  rendent  Hères  tous  ceux 
qui  peuvent  s'y  retirer,  eut  beaucoup  de  peine 
à  consentir  que  les  premiers  habitans  des  îles 
eussent  de$  esclaves.  Il  fallut  le  tromper  pour 
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arracher  son  consentement  :  on  lui  persuada 
que  c'était  le  plus  sûr^et  même  l'unique  moyen 
d'inspirer  aux  Africains  les  principes  du  chris 
tianisme.  Cette  raison,  qui  était  un  outrage 
même  à  une  religion  qui  ordonne  aux  hommes 
de  s'aimer  comme  des  frères  y  fit  seule  impres-> 
sien  sur  l'esprit  du  roi  5  et  le  Français  eut , 
comme  l'Anglais,  le  Hollandais  et  l'Espagnol, 
le  droit  d'outrager  la  nature. 

La.  Martinique.  Cette  île  a  environ  20 
lifues  de  longueur  et  10  de  largeur.  L'inté- 
rieur du  pays  est  montagneux,  et  il  en  sort 
de  tous  côtés  un  grand  nombre  de  rivières 
qui  embellissent  et  enrichissent  beaucoup 
cette  colonie.  Ses  productions  sont  les  mêmes 
que  dans  les  îles  voisines  j  le  commerce ,  les 
travaux ,  les  moeurs  y  sont  aussi  les  mêmes. 
Les  baies  et  les  ports  y  sont  nombreux,  sûrs  j 
commodes  et  bien  fortifiés. 

Comme  les  îles  françaises  sont  communé- 
ment partagées  en  cabesterres  et  basses^- 
terres  ^  il  n'est  pas  inutile  de  donner  l'explir 
cation  de  ces  mots. On  entend  par  le  premier, 
la  partie  d'une  île  qui  regarde  le  levant,  et  qui 
est  toujoursrafraîchiepar  les  vents  alises,  qui 
courent  depuis  le  nord  jusqu'à  l'est-sud-çst. 
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La  basse  terre  est  la  partie  opposée.  Dans 
celle-ci  les  vents  alises  se  font  moins  sentir  : 
elle  est  par  conséquent  plus  chaude  ;  mais  en 
même  temps  la  mer  y  est  plus  unie,  plus  tran« 
quille,  plus  propre  pour  le  mouillage  et  pour 
le  chargement  des  vaisseaux.  Ordinairement 
les  côtes  y  sont  aussi  plus  basses  qu'aux 
cabesterres,  où  ,  pour  la  plupart,  elles  sont 
composées  de  hautes  falaises,  contre  les- 
quelles la  mer  bat  et  se  brise  avec  impétuo- 
sité ,  parce  qu'elle  y  est  sans  cesse  poussée 
par  le  vent. 

La  Guadeloupe.  Cette  île ,  ainsi  appelée 
par  Colomb  ,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
ses  montagnes  à  celles  de  ce  nom  en  Espagne, 
a  environ  i5  lieues  de  longueur  et  i3  de  lar- 
geur. Elle  est  divisée  en  2.  parties  par  un 
petit  bras  de  mer ,  ou  plutôt  par  un  canal 
étroit  où  l.es  navires  ne  peuvent  passer  ,  et 
qui  court  de  Test  à  Touest.  Une  de  ces  par- 
ties s'appelle  la  Grande  -  Terre ,  et  l'autre 
la  Guadeloupe.  Le  cœur  du  pays  est  très- 
montagneux  {  c'est  un  composé  de  rochers  a£- 
freuxetd'épouvantables  précipices.  Au  centre, 
tirant  un  peu  vers  le  sud ,  on  trouve  la  célèbre 
montagne  qu'on   a  nommée   la  Soufrière  ^ 
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dont  le  pied  foule  le  sommet  des  autres ,  et 
qui  s'élève  à  perte  de  yue  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air ,  avec  une  ouverture  d'où  sort  con- 
tinuellement une  épaisse  et  noire  fumée,  en- 
tremêlée d'étincelles  qu'on  ne  voit  que  la  nuit. 
A  3oo  pas  de  l'église  des  Goyaves  vers  l'est, 
on  fit  remarquer  au  P.  Labat  que  l'eau  de  la 
mer  bouillonne  dans  un  espace  de  5  ou  6  pas. 
Il  prit  un  petit  canot  pour  observer  s'il  était 
vrai,  comme  on  l'en  assurait,  que  cette  eau 
était  si  chaude  qu'on  y  pouvait  faire  cuire  des 
oeufs  et  du  poisson,  ce  Je  m'éloignai,  dit -il  , 
d'environ  3  toises ,  du  bord  du  rivage ,  et  je 
m'arrêtai  sur  4  pieds  d'eau  ,  dans  un  endroit 
où  les  bouillons  ne  me  paraissaient  pas  si 
fréquens  que  vers  les  bords.  J'y  trouvai  l'eau 
si  chaude,  que  je  ne  pus  y  tenir  la  main;  et 
j'envoyai  chercher  des  œufs,  que  j'y  fis  cuire, 
en  les  tenant  suspendus  dans  mon  mouchoir. 
A  terre ,  vis-à-vis  des  bouillons,  la  superficie 
du  sable  n'avait    pas  plus  de   chaleur  que 
dans  les   endroits   les   plus    éloignés  ;   majis 
ayant  creusé  avec  la  main ,  je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  sentir ,  à  la  profondeur  de  5  ou  6 
pouces ,  une   augmentation  de  chaleur  ;  et 
plus  je  continuai  de  creuser ,  plus  elle  aug- 
mentait; de  sorte   qu'à  la  profondeur  d'un 
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pied ,  il  me  fut  presque  impossible  d*y  tenir 
la  main.  Je  fis  creuser  uu  autre  pied  plus 
avant  arec  une  pelle;  le  sable  brûlant  se  mit 
à  fumer ,  comme  la  terre  qui  couvre  le  bois 
dont  on  fait  le  charbon  ;  et  cette  fumëe  je- 
tait une  odeur  insupportable  de  soufre.  >» 

Pour  donner  une  idée  de  la  Guadeloupe  ^ 
et  de  la  manière  dont  vivent  nos  colons 
français,  nous  extrairons  ici  quelques  mor- 
ceaux d'un  voyage  élégamment  écrit  par 
M.  Léonard j  qui  était  né  à  la  Guadeloupe 
même ,  et  qui  revoyait  cette  terre  natale  après 
bien  des  années.  Nous  le  prenons  au  mo- 
ment où  le  vaisseau  qui  le  portait  touchait  à 
Tile  où  il  se  dirigeait,  ce  A  la  chute  du  jour^ 
dit  le  voyageur,  on  vit  Marie-Galante j là. 
D estrade  (  i  )  et  la  Guadeloupe.  On  ap- 
percevait  la  fumée  des  habitations  de  cette 
dernière  île ,  et  une  teinte  de  verdure  qui 
charmait  des  yeux  fatigués  depu^  six  se- 
maines du  spectacle  uniforme  de  la  mer.  La 
lune  se  leva  derrière  les  montagnes^  et  jeta 
une  douce  clarté  dans  le^  mornes  sauvages 
dont  elle  tranchait  les  ombres.  Quelques  lu-* 

(i)  Marie-Galante  et  la  Desirade  sont  deux  petites 
iles  ,  voisines  delà  Guadeloupe,  et  qui,  avec  cette 
dernière,  forment  un  département. 

5.  L 
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mières  se  montraient  faiblement  dans  ces 
grandes  solitudes  ;  on  distinguait  des  barques 
de  pêcheurs  près  du  rivage.  Le  matin  éclaira 
des  scènes  plus  gaies.  Nous  nous  étions  ap- 
prochés de  la  cabesterre  de  Tile^  dont  les 
bords  rougeâtres  frappés  des  rayons  du  jour, 
•^.paraissaient  teints  de  rose.  Cette  belle  cein- 
ture était  émaillée  d*un  vert  tendre^  et  coupée 
par  des  rivières  qui  se  répandaient  en  longues 
sinuosités  dans  les  plaines.  Nous  pouvions 
voir  le  saut  du  Carbet  y  qui  forme  une  cas- 
cade brillante  sur  des  mornes  élevés.  Du  mi- 
lieu des  bois  sortaient  des  maisons  blanches 
dont  le  séjour  nous  faisait  envie.  En  nous 
avançant  vers  la  grande-terre^  nous  rasâmes 
de  près  ses  eûtes  brunes  ^  chargées  de  man- 
gliers  et  dessinées  comme  une  suite  de  fes-* 
tons.  Enfin  la  Fointe^à-Pitre  nous  présenta 
son  port^  et  un  pilote  vint  nous  y  conduire 
à  travers  une  flotte  de  navires  ornés  de  ban* 
deroles  et  de  pavillons  de  toutes  les  couleurs- 
Son  quai  bordé  de  tamarins  et  de  maisons 
opulentes  9  cette  forêt  de  mâts  qui  semblent 
se  confondre  avec  la  verdure  des  arbres  ^  ce 
mouvement  d'un  peuple  nombreux,  et  la 
perspective  du  port  situé  au  centre  de  File 
dont  il  laisse  voir  les  deux  rives ,  offrent  un 


(23i  ) 

coup  d'œil  vraiment  superbe.  L'Industrie  a 
créé  cette  jolie  ville  qui  y  par  le  bonheur  de 
sa  position  y  par  l'activité  de  son  commerce 
et  par  la  forme  du  gouvernement ,  peut  de- 
venir la  capitale  des  Antilles.  Le  plan  de  ses 
rues  est  régulier.  On  a  bâti  ses  maisons  avec 
les  pierres  tirées  des  mornes  voisins;  on  a 
coupé  des  rochers  qui  arrêtaient  la  circula- 
tion de  l'air  ;  on  a  comblé  des  terrains  que 
la  mer  couvrait  5  on  a  fait  une  place  pu- 
blique et  une  salle  de  théâtre  j  il  ne  manque 
plus  à  cet  établissement  qu'un  air  salubre  et 
des  eaux  douces.  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  so- 
ciété dans  la  ville ,  on  y  trouve  cependant 
quelques  maisons  d'agrément.  •» 

3»  Je  montai  à  cheval  pour  me  rendre  à 
la  basse-  terre.  Il  me  fallut  traverser  sur  un  bac 
la  rivière  salée  qui  sépare  la  Guadeloupe  de 
la  grande^terre  ;  je  côtoyai  ses  tristes  bords 
chargés  de  palétuviers  et  noircis  dans  la  soi- 
rée par  un  horrible  tourbillon  de  mous» 
tiques  et  de  maringouins  ;  les  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  ces  terrains  toujours  trempés, 
portent  dans  les  quartiers  voisins  le  germe 
de  la  fièvre  y  lorsqu'après  les  pluies  y  le  soleil 
pompe  cette  humidité  malfaisante...  Je  me 
détournai  pour  voir  à  Sainte-Kose  un  ami« 

L   2 
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J*arrivai  chez  lui  par  une  ayenue  de  galbas  qui 
forme  7  allées  majestueuses.  C'est  une  volupté 
que  d*étre  au  point  du  jour  sous  ces  grands 
arbres,  et  d'y  entendre  léchant  des  merles,  des 
grives  et  des  ortolans ,  qui  font  un  ramage  aus- 
si doux  que  celui  des  oiseaux  de  printemps 

Nous  allâmes  le  lendemain  dans  les  bois  situés 
sur  les  hauteurs  de  l'habitation  de  mon  ami  :  ils 
sont  baignés  par  des  ravines  qui  animent  cette 
antique  verdure.  J'admiraile  gommier  dont  la 
tige  droite  et  magnifique  ressemble  aux  plus 
hauts  mâts  de  navires.  Quand  on  coupe  son 
écorce,  elle  répand  des  ruisseaux  d'unegomme 
blanche  etgluante.  Les  résolusme  charmaient 
par  la  grandeur  et  l'élégance  de  leurs  formes  ; 
ils  s'élevaient  en  belles  girandoles  ;  leurs  bran- 
ches projetées  en  parasol,  et  couvertes  d'un 
feuillage  touffu ,  représentaient  un  lustre  en 
pyramide.  On  dirait  que  la  nature  s'est  épuisée 
dans  la  production  de  ces  énormes  colosses  : 
elle  ne  laisse  échapper  autour  d'eux  que  de 
fdibles  avortons ,  des  lianes  molles  et  timi- 
des ,  qui  s'appuient  sur  leur  tronc  robusto 
et  se  nourrissent  de  sa  sève.  J'en  vis  une 
multitude  prodigieuse.  Il  n'y  avait  point  d'ar- 
bre qui  ne  fût  embrassé  par  une  de  ces  lianes  : 
c'était  comme  sa  compagne.  Celles  qui  étaient 
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plus  fortes  montaient  droit  aux  branches; 
d'autres  faisaient  autour  du  tronc  plusieurs 
enlacemens  y  puis  redescendaient  à  terre  en 
longues  filières ,  y  repoussaient  de  nouvelles 
tiges;  et  y  par  un  goût  d'inconstance  y  allaient 
embrasser  les  arbres  voisins.  La  liane  d'eau 
me  parut  la  plus  curieuse.  Celle  qu'on  me 
fit  remarquer  montait  auprès  de  son  arbre  y 
comme  une  longue  pompe  de  i5  pieds  de 
hauteur  9  et  de  4  ou  5  pouces  de  diamètre} 
son  ëcorce  ëtait  brune  y  sans  aucun  nœud  y 
d'une  substance  dëlicate.  L'intérieur  en  était 
rempli  d'une  moelle  spongieuse.  Nous  cou* 
pâmes  une  portion  de  cette  liane  y  qui  nous 
donna  plusieurs  pintes  d'une  eau  douce  y 
fraîche  et  légère  :  c'est  une  ressource  dan§ 
les  bois  où  l'on  ne  trouve  point  d'eau  cou« 
rante.  Lorsqu'en  sortant  de  ces  ombrages^ 
on  porte  sa  vue  sur  les  campagnes  y  on  est 
ravi  de  la  beauté  du  pftysage  et  de  la  fer« 
tilité  de  ces  bords  y  ou  la  grande  rivière  de 
Goyave  y  comparable  à  la  Seine  y  promène 
dans  cent  détours  le  caprice  de  son  onde.  En 
parcourant  de  l'œil  ces  champs  couverts  de 
cannes  y  qui  ressemblent  à  des  moissons  en- 
core vertes  y  ces  moulins  à  vent  y  ces  habi- 
tations pareilles  à  des  villages  y  et  cette  belle 
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rWière   qui  les   arrose  y  je    me  rappelai  la 
France  j  et  je  sentis  mon  cœur  prêt  à  fuir 
vers  les  lieux  qu'il  avait  quittés 

»  Je  me  remis  en  route  le  lendemain  avant 
le  jour  ;  le  zéphyr  du  matin  et  Todeur  des 
citronniers  en  fleur  qui  bordaient  le  chemin  y 
rendaient  cette  promenade  délicieuse.  • .  •  • 
J'arrivai  le  soir  à  la  cabesterre ,  chez  M.  D.  y 
l'un  des  cultivateurs  les  plus  distingués.  De 
jeunes  esclaves  s'occupaient  dans  la  maison 
à  dépouiller  le  mil;  c'était  une  veillée  cham- 
pêtre. Elles  firent  une  chanson  dont  je  fus 
le  héros.  Leurs  couplets  n'avaient  ni  rime 
ni  mesure  ;  quatre  mots  les  faisaient  chanter 
pendant  une  heure  ;  mais  elles  avaient  le 
mérite  d'improviser  sur-le-champy  et,  comme 
Mascarille  y  elles  dansèrent  ensuite  leur 
chanson. 

»  Avec  le  chant  et  la  danse ,  le  nègre  sup- 
porte tout  et  se  console  de  tout  :  il  ressemble 
au  Caraïbe  qui  danse  en  pleurant  sur  la 
tombe  où  son  père  vient  d'être  enseveli.  Pen- 
dant mon  séjour  à  la  Pointe-à-Pitre  y  j'étais 
voisin  d'un  capitaine  danois  qui  y  après  une 
navigation  de  trois  mois  où  il  avait  perdu 
une  partie  de  ses  officiers  et  de  son  équi- 
page ,  venait  d'arriver  de  la  côte  de  Guinée 
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presque  mourant,  avec  60  nègres  y  seul  reste 
de  400  qu'il  avait  transportés.  C'était ,  en 
vérité  ,  un  tableau  pitoyable  de  voir  ces  mal-^ 
heureux  assis  le  matin  sur  le  pavé  de  la  roe^ 
la  plupart  ùus  et  déeharhé^^  les  condes  ap-' 
puyés  sur  les  genoux^  soutenant  leur  t^e 
et  regardant  d'un  œil  consterné  les  esclaves  de 
leur  couleur  occupés  autour  d'eux.  De  jennes 
femmes  de  i5  à  16  ans  y  tenaient  des  en-< 
fans  à  leurs  mamelles  déjà  pendantes  et 
presque  desséchées  de  fatigue  et  de  misère. 
Il  n'y  avait  point  de  jour  où  ces  infortunée 
ne  portassent  en  terre  quelques-uns  de  leurs 
compagnons  d'esclavage,  et  ils  y  paraissaient 
insensibles.  Dès  qu'on  leur  permettait  de 
danser  y  tous  ces  cadavres  ambulans  se  met- 
taient en  mouvement  ;  on  entendait  se  mêler 
à  leurs  voix  frêles  les  accens  de  la  joie  ;  le  rire 
brillait  sur  leurs  visages  mouillés  de  larmes  ^ 
et  ils  perdaient  en  sautant  le  souvenir  de 
leurs  maux.  Quand  les  soldats  marchent  le 
matin  pour  aller  relever  la  garde  y  une  troupe 
d'enfans  noirs  et  des  deux  sexes  s'en  va  y 
demi -nue,  dansant  devant  le  tambour  avec 
une  légèreté  qui  fait  plaisir  à  voir  ;  ils  ont 
l'air  de  bondir  et  d'effleurer  la  terre.  Quand 
les  nègres  se  servent  du  marteau ,  ils  frap- 
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pent  en  mesure  ;  8'iU  creusent  le  sillon  y  Ils 
ont  des  mouTemens  cadences  :  ils  chantent 
en  travaillant  dans  la  plaine  ;  ils  chantent  en 
revenant  du  travail»  Les  voix  douces  des 
femmes^  leur  chai^^  composé  de  sept  ou 
huit  notes  ^  qui  reviennent  sans  cesse  ^  et  la 
mélancolie  de  leur  musique^  ont  quelque 
chose  d'attendrissant  :  elles  forment  un  chœur 
^  part  |.  et  les  nègres  chantent  alternative- 
ment avec  elles. 

»  Il  faut  convenir  que  le  travail  morne  et 
silencieux  des  paysans  français  donne  une 
idée  plus  sérieuse  de  leurs  fatigues.  Ici  tout 
paraît  gai  y  sur- tout  dans  les  habitations  dont 
les  maîtres  sont  hmnains.  Chez  M.  D.,je  jouis- 
sais du  tableau  d'un  peuple  heureux.  Jamais 
il  ne  permettait  à  un  commandeur  de  frapper 
sps  nègres.  Je  le&  voyais  revenir  à  la  fin  du 
jour,  contens  y  répétant  leur  refrain,  et  por- 
tant des  herbages  qu'ils  avaient  coupés  pour 
les  bestiaux.  Ils  mettaient  bas  leur  charge  sur 
la  prairie  voisine  de  la  maison  y  et  ils  s'éten- 
daient sur  l'herbe  firaiche^  en  attendant  l'heure 
de  la  retraite.  Alors,  enfermés  chez  eux,  ils 
n'avaient  plus  d'occupation  jusqu'au  retour 
du  soleil.  Chaque  famille  possédait  une  case 
assez  propre  et  un  petit  jardin.  Plusieurs  se 
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formaient  au  bout  de  Tannée  un  pécule  dé  troîg 
ou  quatre  cents  livres.  San»  souci  pour  leur 
nourriture  ^  qui  leur  était  fournie^  et  pour  leur 
santé  j  à  laquelle  on  veillait  ^  ils  se  mettaient 
en  état  ^  au  bout  de  peu  de  temps  ^  d'avoir 
eux-mêmes  des  esclaves  pour  les  soulager 
dans  leurs  travaux.  Je  faisais  qudque&ia  ^ 
avec  mon  hôte  vénérable  y  la  tournée  de  mm 
hameau  ;  et  c'est  alors  que  je  voyais  combiea^ 
il. était  aimé.  Il  visitait  les  cases  de  tous  sei^, 
nègres ,  pour  que  rien  ne  leur  manquât.  J'ad- 
mirais ses  campagnes  opulentes  dont  la  ferli* 
lité  était  son  ouvrage.  Il  venait  de  Êdre  plan- 
ter 5ooo  pieds  de  bananiers,  dans  una  vallée 
sauvage ,  arrosée  par  la  rivière  du  Pérou  ^  et 
cette  végétation  était  merveilleuse.  On  défri-- 
chait  pour  lui  de  vastes  forêts  qu'il  allait  mettre 
en  culture.  Il  avait  fait  croître  dans  une  de 
ses  terres  le  plus  grand  bois  de  cannelliers  qui 
fût  dans  l'île.  Quatre  habitatic^ns  florissantes 
autour  de  lui  composaient  son  domaine  y  et 
son  travail  les  avait  acquises.  Sa  famille ,_ 
établie  honorablement  ^  faisait  la  gloire  de  sa 
vieillesse  «  Sa  maison  était  celle  de  la  bienfait 
sance  et  de  l'hospitalité;  il  recueillait  alors 
un  enfant  de  pauvre  habitant 9. qui  trouvait 
en  lui  un  second  père  ;  une  veuve  respectable 
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chesse  fictiTe  ;  il  Tit  sur  son  crëdit  :  il  a  des 
terres  et  des  nègres  sur  lesquels  ils  ne  doit  pas 
compter.  La  désertion ^  la  mortalité ,  les  ou- 
ragans ,  les  saisons  pluvieuses  ^  d'autres  acci- 
dens  y  peuvent  le  rendre  pauvre  au  milieu  de 
son  opulence  ;  souvent  aussi  l'idée  d'achever 
ses  jours  en  France ,  lui  fait  regarder  sa  mai- 
son comme  un  lieu  de  passage.  De  là  vient  que 
la  plupart  n'ont  chez  eux^  pour  tous  meubles, 
que  des  tables ,  des  lits  et  quelques  chaises. 
»  Les  vivres  sont  un  objet  essentiel  et  trop 
négligé  •  Dans  la  grande  terre ,  on  plante  peu 
de  manioc  et  beaucoup  de  bananiers  j  mais 
pendant  les  orages ,  un  coup  de  vent  balaie 
un  plan  de  bananes,  et  détruit  en  un  jour 
la  provision  de  plusieurs  mois.  Il  faut  obser- 
ver que  ce  fruit  donné  seul ,  ne  peut  suffire 
à  la  subsistance  des  nègres.  Quelques  habi* 
tans  leur  distribuent  par  semaine  ime  livre  et 
demie  de  manioc ,  et  deux  livres  de  morue  ; 
le  plus  grand  nombre  ne  leur  donne  que  l'un 
ou  l'autre.  U  y  en  a  qui  leur  permettent  de 
travailler  pour  eux  le  samedi ,  et  se  dispensent 
de  les  nourrir;  ce  qui  est  encore  pis*  Alors 
ces  malheureux  errent  pour  chercher  des  ali- 
mens,  et  deviennent  voleurs  ou  vagabonds. 
Pour  peu  qu'on  eût  en  soi  un  sentiment  de 


(  Ml  ) 

justice  naturelle ,  on  serait  indigne  d'entendre 
dire  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  pays  où ,  après 
avoir  occupe  de  pauvres  serviteurs  à  labourer 
la  terre  à  la  sueur  de  leur  front  ^  pendant  six 
jours  entiers  de  ia  semaine  y  on  les  congédie 
le  septième  y  sans  les  payer  j  sans  les  avoir 
nourris  ^  en  leur  disant  d'aller  chercher  leur 
pain. 

»  J'ai  vu  des  habitans  acheter  des  barils 
de  harengs  gâtés  pour  leurs  nègres.  Us  ai* 
niaient  mieux  les  empoisonner  à  peu  de  frais  ^ 
que  de  payer  plus  cher  une  nourriture  sa- 
lubre  :  tant  l'avarice  connaît  peu  ses  intérêts  1 

3»  La  manière  dont  on  nous  élève  dans  Ten- 
fance ,  nous  accoutume  y  pour  ainsi  dire  ^  à  ne 
pas  distinguer  nos  esclaves  de  nos  chevaux 
(  M.  Léonard  était  créole  }•  C'est  une  grande 
pitié  de  voir  des  marmots  frapper  de  misé- 
rables domestiques  dont  ils  connaissent  déjà 
la  dépendance ,  et  se  préparer ,  par  cette 
violence  prématurëe^  à  la  tyrannie  d'un  autre 
âge.  Aussi  les  jeunes  gens  deviennent  durs^ 
hautains^  incapables  de  subordination^  et 
gênés  dans  la  société  où  l'ame  honnête  ne 
vit  que  de  sacrifices Les  femmes  se  per- 
mettent aussi  de  frapper  les  nègres ,  et  cela 
pour  la  plus  légère  faute.  Il  faut  accuser  leur 
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f^iliicatîon  vicieuse ,  quand  un  si  beau  naturel 
s\>ublie  dans  des  cruautés  qui  lui*  sont  ëtran<» 
gères. 

»  Les  moeurs ,  autour  d'elles  ^  sont  conti- 
nuellement violées  par  Tusage.^Je  me  souviens 
qu'autrefois^  dînant  à  la  Martinique,  chez  une 
veuve  âgée ,  je  vis ,  parmi  ses  valets  qui  la 
servaient  à  table,  un  nègre  de  12  à  i3  ans  , 
entièrement  nu  :  on  me  dit  qu'apparemment 
son  linge  était  à  la  lessive.  A  l'arrivée  des 
navires  négriers ,  où  4oo  noirs  sont  dans  l'état 
de  pure  nature ,  de  jeunes  femmes  vont  sans 
scrupule  les  visiter,  et  choisir  ceux  qui  leur 
conviennent.  Quoi  qu'il  en  soit,  lalicence règne 
peu  dans  les  campagnes ,  où  l'on  mène  encore 
la  vie  des  anciens  patriarches. 

»  L'habitude  que  les  femmes  créoles  ont 
de  manger  tout  le  jour ,  et  de  céder  à  leurs 
fantaisies  pour  des  fruits  âpres  ou  d'autres 
alimens  bizarres,  altère  leur  constitution,  et 
peut  influer  sur  cette  pâleur  de  teint  qui  leur 
donne  en  tout  temps  l'air  de  la  convalescence. 
£llcs  font  aussi  trop  peu  d'exercice  1  couchées 
pendant  des  matinées  entières  sur  des  lits 
découverts,  dont  les  rideaux  de  gaze  sont 
agités  par  un  souffle  agréable,  elles  attendent 
que  le  midi  les  appelle  à  la  table ,  où  vingt 
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servantes  les  enrironnent  ^  et  elles  en  sortent 
pour  se  bercer  dans  des  hamacs ,  jusqu'à  ce 
que  l'agrément  d'un  beau  soir  les  invite  à  la 
promenade  ou  à  des  parties  de  bains ,  tou- 
jours suivies  d'une  collation.  C'est  dans  cette 
vie  uniforme  que  les  années  s'écoulent  pour 
elles  avec  la  rapidité  des  jours.  Le  défaut  de 
variété  dans  les"  saisons  leur  rend  la  durée  du 
temps  moins  sensible  par  la  continuité  dea 
mêmes  scènes. 

»  Lorsqu'on  les  a  vues  se  traînant  chez  elles 
avec  mollesse,  appelant  un  esclave  pour  se 
faire  éventer ,  ou  pour  ramasser  un  mouchoir 
échappé  de  leurs  mains ,  on  est  émerveillé  de 
voir  dans  un  bal  la  légèreté  de  leurs  pas  ,  la 
souplesse  de  leurs  mouvemens ,  le  feu ,  la 
grâce  et  la  vivacité  de  leur  danse.  Et  ne  croyez 
pas  qu'elles  goûtent  rarement  ce  plaisir  !  les 
créoles  sont  un  peuple  dansant  ;  maîtresses  et 
servantes  ,  tout  est  en  branle  au  son  d'un  ins-» 
trument ,  celles-là  dans  leurs  salons  ,  celles- 
ci  dans  les  cours ,  dans  les  jardins  y  et  jusque 
dans  leurs  cabanes.  » 

Cet  extrait  que  nous  donnons  du  voyage 
de  M.  Léonard  y  ne  fait  pas  seulement  con- 
naître les  habitans  de  la  Guadeloupe  y  mais 
aussi  ceux  de  nos  autres  colonies  j  la  même 


origine  y  les  mêmes  habituelles  et  le  mémd 
climat  favorisent  naturellement  les  mêmes 
mœurs. 

Outre  Saint-Domingue  y  la  Martinique  y  la 
Guadeloupe,  la  Desirade  et  Marie  -Galante  y 
les  Français  possèdent  encore  dans  les  An- 
tilles Sainte^Lucie  j  qui  a  lâ  lieues  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  quatre  ^  et  Tabago, 
qui  est  presque  de  la  même  grandeur. 

Les  îles  possédées  par  les  Hollandais  sont  : 
Saint'  Eustache j  Curaçao  ou  Curaçou  ^ 
SainuBarihelemi,Bonaire  y  Aruha^Saha 
et  Saint-Martin.  Curaçao  est  la  principale. 
Son  sol  est  peu  fertile  y  et  son  port  ne  vaut 
rien  j  mais  il  semble  que  l'industrie  et  la  pa- 
tience des  Hollandais ,  tant  en  Europe  qu'en 
Amérique ,  soient  destinées  à  lutter  contre 
les  difScultés  de  la  nature ,  et  à  en  triom- 
pher. Curaçao  est  devenue  une  des  plus  riches 
colonies  des  Antilles  y  et  son  port  est  embelli 
par  une  des  plus  belles  villes  des  Indes  Occi- 
dentales. Des  Espagnols  seraient  morts  de 
faim  où  des  Hollandais  ont  trouvé  Le  moyen 
de  s'enrichir. 

Enfin  le  Danemarck  est  la  cinquième  puis- 
sance qui  ait  des  possessions  dans  les  Antilles; 
mais  c'e&t   la  moins  bien  partagée  :  elle  ne 
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possède  que  les  deux  îles  de  Saint-  Thomas 
et  Sainte' Croia:.  Saint-Thomas  est  une  des 
moins  considérables  des  Caraïbes  :  elle  n'a 
que  5  lieues  de  circonférence.  Sainte -Croix 
ou  Santa-Cruz ,  est  plus  considérable  :  elle  a 
1  o  à  1 2  lieues  de  longueur ,  sur  3  à  4  de  lar* 
geur.  Mais  les  Danois  et  les  Hollandais  méri- 
tent à  peine  d'être  mis  au  nombre  des  nations 
qui  ont  des  propriétés  en  Amérique  j  si  Toii 
compare  les  leurs  à  celles  des  Espagnols  ^  des 
Anglais  et  des  Français* 

Maintenant  nous  allons  passer  sur  le  conti* 
nent  du  Nouveau  -  Monde  ^  que  nous  aborde* 
rons  par  la  Guiane. 
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LA  GUI  A  NE. 


JLj^'espace  de  terre  auquel  on  donne  ce 
nom  s'étend,  le  long  de  la  mer,  depuis  la 
rive  droite  de  TOrénoque  jusqu'à  la  rive  gau- 
che du  Maragnon  ou  fleuve  des  Amasones  , 
presque  sous  la  ligne  équinoxale.  Ses  limites 
ne  sont  pas  aussi  exactement  connues  dans 
rintérieur  des  terres ,  parce  que  la  culture 
n'ayant  pas  été  poussée  à  une  grande  distance 
des  câtes ,  on  n'a  pas  eu  intérêt  à  les  fixer  avec 
beaucoup  de  précision  ;  mais  on  est  néanmoins 
assez  généralement  convenu  qu'elles  s'ëtcn* 
dent  dans  l'intérieur  jusqu'à  Rio-NègrOj  qui 
paraît  un  bras  de  l'Orénoque ,  et  se  jette  dans 
le  fleuve  des  Amazones.  La  Guiane  est  inégale- 
ment partagée  entre  quatre  puissances  j  savoir, 
le  Portugal,  qui  occupe  un  espace  d'environ  2.5 
ou  3o  lieues ,  compris  entre  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  la  rivière  du  Cap  de  Nord  ;  la  France, 
quis'étenddepuis  cette  dernière  rivière  jusqu'à 
celle  de  Maroni  ;  la  Hollande,  depuis  le  Maroni 
jusqu'au  Pomaron  j  et  l'Espagne ,  depuis  ce 
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dernier  fleuve  jusqu'à  FOrëiioque.  II  n'existe 
pas  de  pays  sur  le  globe  qui  soit  arrosé  par 
un  nombre  aussi  prodigieux  de  rivières ,  pres- 
que toutes  assez  considérables ,  et  dont  plu- 
sieurs ont  jusqu'à  une  y  deux  ou  trois  lieues 
de  large  à  leur  embouchure  :  il  est  vrai  qu'elles 
n'apportent  pas  à  l'Océan  un  tribut  proportion- 
né à  cette  fin  imposante  y  et  qu'elles  la  doivent 
sur-tout  aux  marées  et  à  la  nature  du  terrain^ 
extrêmement  bas  en  approchant  des  côtes , 
qui  leur  permet  de  s'étendre  sans  rencontrer 
d'obstacles. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  ^  on 
est  frappé  de  cette  multituftë  de  canaux  na- 
turels et  de  leur  direction  ;  ils  semblent  tous 
se  rapprocher  d'un  centre  commun  vers  leurs 
sources  j  et  diverger  en  se  rendant  à  la  mer 
à -peu -près  comme  les  branches  d'un  éven- 
tail. Quelle  facilité  une  pareille  conformation 
ne  semble-t-elle  pas  y  au  premier  coup  d'oeil  y 
devoir  fournir  pour  remonter  dans  l'intérieur  ^ 
en  apporter  rapidement  et  sans  frais  les  pro- 
ductions à  la  mer ,  et  établir  une  communica* 
tion  entre  ses  différentes  parties  par  le  moyen 
de  canaux  navigables  !  .Mais  malheureuse- 
ment un  obstacle  constant  y  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  insurmontable  ;  s'y  oppose.  Le 
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cours  de  toutes  ces  rivières  est  interrompu  par 
des  sauts  ou  cataractes ^  plus  ou  moins  multi- 
pliés ,  plus  ou  moins  considérables  y  mais  qui 
dans  tous  les  cas  suspendent  entièrement  la 
navigation.  Les  pirogues  légères  se  tirent  alors 
à  terre  \  on  les  conduit  à  force  de  bras  au- 
dessus  de  la  chute  y  et  Ton  continue  sa  route 
sur  ce  niveau  supérieur  \  mais  cette  opération^ 
toujours  très-pénible  pour  les  embarcations 
les  plus  frêles ,  deviendrait  tout- à- fait  impra- 
ticable pour  toute  autre  espèce  de  barques* 
La  Guiane  hollandaise  est  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  pays.  Le  principal  établis- 
sement est  Surinam  j  ville  bâtie  sur  une  ri- 
vière du  même  nom  ;  et  les  Hollandais  ont 
étendu  leurs  plantations  3o  lieues  au-dessus 
de  l'embouchure  de  cette  rivière.  C'est  une 
des  plus  riches  colonies  appartenant  à  la 
Hollande  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  dans  un 
état  moins  prospère  ,  qu'elle  ne  l'était  il  y  a 
quelques  années  :  ce  qui  doit^  entr'autres 
causes ,  être  attribué  à  leurs  guerres  avec  les 
nègres  fugitifs  y  qu'ils  ont  traités  avec  beau- 
coup de  cruauté  et  qui  sont  devenus  si  nom- 
breux^ qu'ils  ont  formé  une  espèce  de  colonie 
-dans  des  bois  presque  inaccessibles  y  le  long 
des  rivières  de  Surinam  y  Saramaca  et  Cope- 
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name  ^  et  sont  très-formidables  à  leur  anciens 
uiaîtres«  Gouvernés  par  des  che&  qu'ils  se  sont 
choisis^  ils  ont  cultivé  assez  de  terre  pour  leur 
subsistance ,  et  font  de  fréquentes  incursions 
dans  les  plantations  voisines  pour  se  venger 
de  leurs  oppresseurs. 

Le  principal  commerce  de  Surinam  con- 
siste en  sucre  ^  beaucoup  de  coton  ^  en  excel* 
lent  café  ^  en  tabac  ^  en  lin  ^  en  peau&  et  en 
quelques  bois  de  teinture.  Mais  comme  la 
Guiane  française  doit  intéresser  des  lecteurs 
français  plus  que  les  parties  de  cette  vaste 
contrée  qui  appartiennent  aux  autres  puis- 
sances y  nous  nous  réservons  de  parler  ^  dans 
l'article  suivant,  des  avantages  qu'ofire  le 
territoire  de  la  Guiane  en  général  ^  et  des  an- 
ciens Ixabitans  qui  se  sont  retirés  un  peu  dans 
l'intérieur. 

LA   GUIANE   FRANÇAISB. 

Cette  colonie  est  située  entre  Téquateur 
et  le  cinquième  degré  de  latitude  septentrio» 
nale.  Elle  s'étend  l'espace  de  80  lieues  le 
long  de  la  côte  de  la  Guiane ,  et  près  de 
100  lieues  dans  l'intérieur.  Les  Français 
s'y  établirent  pour  la  première  fois  vers 
Fan  i6'55y  l'abandonnèrent  quelque  temps 
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après  ^  y  furent  remplaces  par  les  Anglais  ^ 
et  s'en  remirent  en  possession  vers  1664*  ^î 
avec  tous  les  avantages  qu'elle  présente , 
cette  belle  contrée  est  encore  si  méconnue 
et  si  négligée  aujourd'hui  ^  tandis  que  les 
Hollandais  ont  fait  fleurir  la  contrée  voi- 
sine,  c'est  que  le  gouvernement  lui  a  tou- 
jours refusé  les  encouragemens  nécessaires , 
ou  n'a  employé  à  son  égard  que  des  moyens 
mal  combinés  et  qui  ont  tourné  à  son  désa- 
vantage. On  croirait  mâme  qu'on  a  pris 
plaisir  à  tout  mettre  en  oeuvre  pour  en  don- 
ner une  mauvaise  idée  et  pour  en  éloigner 
ceux  qui  auraient  été  tentés  d'aller  s'y  éta- 
blir :  on  l'a  regardée  comme  une  terre  dan- 
gereuse, où  le  climat  tuait  en  peu  de  temps 
ceux  qui  y  abordaient  :  on  y  a  ^  dans  les 
derniers  temps  du  directoire ,  exilé  les  vic- 
times qu'on  ne  voulait  pas  faire  périr  pré- 
cisément sur-le-champ.  C'était  sans  doute 
se  donner  autant  de  peine  pour  décrier  une 
de  nos  colonies,  que  s'il  eût  été  question  de 
préparer  la  ruine  de  quelque  établissement 
de  nos  ennemis. 

Le  climat  de  la  Guiane ,  loin  d'être  aussi 
malsain  qu'on  Ta  répété  mille  fois,  l'est  même 
moins  que  celui  de  toutes  nos  autres  colonies 
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d'Amérique*  On  n'y  remarque  que  deux  sai- 
sons bien  distinctes  ;  l'une  séché  et  l'autre 
pluvieuse.  La  première  se  prolonge  ordinal* 
rement  depuis  le  commencement  du  mois  de 
juin  jusque  vers  la  fin  de  septembre^  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  temps  ^  il  fait 
des  chaleurs  très -vives;  l'air  est  presque 
constamment  serein  ^  et  à  peine  tombe- 1*  il 
quelques  gouttes  d'eau  pour  rafraîchir  et  pu- 
rifier l'atmosphère.  Le  mois  d'octobre  ramène 
insensiblement  les  pluies  ^  qui  sont  frëquenteoiy 
et  d'une  abondance  excessive  en  décembre  ^ 
janvier^  février  et  mars;  et  elles  commencent 
alors  à  diminuer  tous  les  jours  davantage  ^ 
pour  préparer  insensiblement  le  règne  de  la 
saison  suivante.  Pendant  toute  la  saison  pla« 
vieuse,  c'est-à-dire  pendant  7  ou  8  mois  de 
l'année  y  les  chaleurs  sont  aussi  modérées 
qu'il  est  possible  de  l'espérer  dans  le  voi- 
sinage de  l'équateur.  Ce  n'est  qu'à  l'époque 
où  les  eaux  stagnantes  sont  desséchées  et  cor* 
rompues  ^  qu'il  se  manifeste  ^  pendant  envi- 
ron a  mois  çt  demi ,  des  fièvres  qui  n'ont 
rien  de  contagieux.  Cette  succession  de  pluies 
et  de  chaleurs  excessives  sont  les  plus  grands 
désagrémens  à  éprouver  :  il  faut  se  tenir  ren- 
fermé pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année  ^ 
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et  Toii  ne  jouit  souvent  de  l'autre  moitié  que 
dans  de  courts  intervalles.  Les  inconvëniens 
de  cette  température  n'empêchent  pas  les  co- 
lons de  jouir  d'une  bonne  santé  y  et  de  pous- 
ser une  longue  carrière  exempte  d'infirmités^ 
si  cependant  ils  sont  sobres  et  ne  font  aucun 
des  excès  qui  y  dans  toutes  les  contrées  y  rui« 
nent  la  santé  des  hommes. 

L'abandon  où  l'on  a  jusqu'à  présent  laissé 
cette  colonie  y  fait  que  la  population  est 
fort  peu  de  chose  :  le  nombre  des  blancs  va 
à  peine  à  1200 ,  en  ne  comptant  point  la  gar- 
nison. Les  moyens  d'exploitation  leur  man^ 
quant ,  ils  ne  peuvent  tirer  un  grand  parti 
de  la  belle  terre  où  ils  se  trouvent;  les  plus 
riches  osent  à  peine  former  l'espoir  de  venir 
passer  leurs  vieux  jours  en  Europe  y  ce  qui 
est  la  chimère  favorite  de  toutes  les  colonies. 
Du  reste,  le  sol  est  si  fécond  et  les  ressources 
sont  si  faciles  y  qu'ils  ont  en  abondance  toutes 
les  nécessités  de  la  vie. 

La  toilette  des  hommes  consiste  habituel- 
lement en  un  pantalon  bien  large  et  une 
veste  de  toile;  et  les  femmes  passent  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  un  hamac. 
Nulle  part  peut-être  on  n'est  aussi  recherché 
pour  cette  espèce  de  meuble^   qui   est   en 
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même  temps  un  objet  de  luxe  ^  dWnement 
et  de  commodité.  Ces  hamacs  ^  toujours  ea 
coton  I  ont  ordinairement  6  ou  7  pieds  do 
long  y  sur  une  largeur  A  -  peu  *  près  pareille; 
mais  Ton  ne  s'apperçoit  de  leur  énorme  am- 
pleur que  lorsqu'on  essaye  de  s'y  coucher.  Ils 
sont  soutenus  aux  deul  extrémités  par  une 
multitude  de  petites  tresses  de  ooton^  tissuet 
en  môme  temps ,  qui  leur  font  prendre  des 
plis  naturels  et  se  réunissent  à  chaque  bout 
à  une  grosse  corde  de  la  môme  matière.  C'est 
cette  dernière  qui  supporte  tout  le  poids  t  on 
la  fixe  par  de  grands  crochets  aux  deux  mu- 
railles contigucs  dans  l'angle  d'un  apparte- 
ment y  et  le  hamac  pend  en  guirlande  dans 
cet  intervalle  comme  une  véritable  escarpo- 
lette. On  voit  des  salons  dont  les  quatre  coins 
sont  garnis  de  hamacs  arrangés  de  la  sorte } 
et  s'il  y  a  quatre  femmes ,  on  est  à»peu-prè)i 
sûr  qu'ils  sont  tous  les  quatre  occupés.  C'est 
un  grand  art  de  tirer  de  ce  meuble  tout  le 
parti  dont  il  est  susceptible  ^  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  aux  créoles  de  Cayenne 
la  justice  de  dire  qu'elles  le  possèdent  au  su- 
prême degré  :  elles  s'y  asseyent  avec  grâce , 
ou  plutût  s'y  couchent  à  d^mi  et  trouvent  le 
moyen  de  s'y  balancer  ^  du  mouvement  le 
5.  M 
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plus  égal  et  le  plus  uniforme  ^  pendant  des 
heures  entières ,  grâces  à  une  jambe  négli- 
gemment  suspendue,  qui  frappe  de  temps  en 
temps  le  plancher ,  presque  sans  qu'on  s'en 
apperçoive.  Les  deux  sexes  se  servent  aussi 
du  hamac  pour  aller  se  promener  ou  faire  des 
visites  y  et  alors  on  le  fixe  à  un  énorme  bam- 
bou f  qui  porte  par  ses  deux  extrémités  sur 
les  épaules  de  deux  grands  nègres. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitations  se 
trouve  dans  File  de  Cayenne^  si  cependant 
on  doit  appeler  tle  ,  une  terre  qui  n'est  sé- 
parée du  continent  dans  les  deux  tiers  de  son 
contour ,  que  par  des  rivières  qu'on  traverse 
en  quelques  minutes.  £lle  n'a  que  5  k  6 
lieues  de  longueur  sur  3  de  large.  C'est  dans 
cette  île  qu'est  située  la  ville  de  Cayennei 
sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  même  nom  y  qui  a  environ  une 
lieue  de  large  en  cet  endroit.  Cette  ville  est 
petite  et  ne  renferme  que  des  maisons  en 
bois  y  assez  mal  construites  ;  elle  est  entourée 
d'un  fossé  marécageux  et  de  mauvais  rem- 
parts qui  forment  un  hexagone  irrégulier  y  et 
sont  dominés  par  un  fort  en  terre  assez  im- 
posant de  lui-même  du  côté  de  la  mer.  II 
n'y  a  d'édifices  un  peu  remarquables  que  le 
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gouvernement  y  et  la  ci  -  devant  maison  det 
J^ësuites  y  qui  occupent  en  entier  les  deux 
grandes  faces  de  la  place  d'armes.  Celle-d 
oi&e  d'abord  un  aspect  infiniment  agréable 
pour  tout  le  monde  et  d'un  genre  tout-à^» 
lait  neuf  pour  des  Européens  ;  eUe  est  eur* 
tièrement  entourée  d'une  double  rangée  d'é* 
normes  orangers  dont  les  fleurs  répandent 
un  parfum  délicieux ,  et  attirent  sans  cesse 
une  multitude  de  colibris  ,  qui  errent  de  l'un 
à  l'autre  I  et  se  balancent  au-dessus,  comme 
des  papillons*  :  , 

ce  Rien  n*est  aussi  étrange  ponr  lin  Buro^ 
péen  y  dit  f  auteurdu  Tableaude  lu  Guiane^ 
que  la  vue  d'une  multitude  de  nègres  et  de 
gens  de  couleur  presque  nus  qui,  àCajenne^ 
se  pressent  de  toutes  parts  autour  de  lui; 
rien  ne  décèle  davantage  ^  au  premier  coup 
d'œil  y  la  pauvreté  de  la  colonie.  Dans  toutt 
nos  autres  établissemens  d'Amérique  y  sans 
parler  de  la  classe  nombreuse  et  très-rechei> 
chée  dans  sa  parure  des  gens  -de  couleur 
libres ,  il  n'y  a  pas  d'esclave  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  qui  ne  soit  vêtu  ce  qu^on  :ap^ 
pelle  décemment  9  dans  un  pays  où  à. la  vé- 
rité on  est  peu  difficile  en  fait  <ie  déoence  i 
msgis  ici  on  est  tenté  de  se  liraire  au  milieu 
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d'une  troupe  à^orang-outangs.  On  ne  ren^ 
contre  presque  dans  toutes  les  rues  et  dans 
les  maisons^  que  des  femmes  entièrement  nues 
de  la  ceinture  en  haut  y  et  des  honmies  dont 
tout  le  vêtement  consiste  en  une  bande  de 
toile  9  large  de  quatre  doigts  ^  qui  &it  le  tour 
des  reins  et  passe  entre  les  jambes;  cet  ha- 
billement de  confiance  s'appelle  calimbé, 
et  fait  à  peine  Teflet  de  la  feuille  de  vigne 
dont  un  ciseau  chaste  voile  ordinairement  les 
statues.  On  s'accoutume  difficilement  à  se 
trouver  à  table  avec  des  femmes  nues  y  et 
à  s'y  voir  servi  par  des  nègres  dans  ce  cos- 
tume. » 

Ces  contrées  sont  encore  si  peu  avancées^ 
•ous  le  rapport  des  travaux  ^  qu'il  n'y  a  que 
Tile  de  Cayenne  qui  ait  des  chemins  ;  le  reste 
de  la  Guiane  Française  n'en  a  point  j  et  pré« 
sente  aux  voyageurs  mille  obstacles  :  les  plus 
communs  sont  des  forêts  épaisses  si  embar- 
rassées par  les  lianes  de  difiérentes  espèces  , 
qu'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'à  l'aide  du  fer 
et  avec  beaucoup  de  peines.  On  y  trouve 
peu  d'habitans;  encore  la  plupart  sont -ils 
isolés.  C'est  encore  la  retraite  des  anciens 
]  urels.  Ils  y  sont  peu  nombreux.  En  gé- 
rai on  les  traite  bien>  et  l'on  vit  avea 
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eux  dans  la  meilleure  inteliigenee.  On  n'A 
pas  même  cherché  à  porter  la  plus  légère 
atteinte  à  leur  liberté  •  et  en  cela  on  a  eu 
tout  le  mérite  de  la  justice  et  de  la  mode- 
ration  y  car  ils  étaient  absolument  incapables 
de  la  défendre  autrement  que  par  la  fidte 
dans  l'intérieur  des  terres;  cette  fidte ,  elle- 
même  f  eât  été  un  malheur  sous  plus  d^n 
rapport.  Ce  sont  d'ailleurs  les  êtres  les  plus 
doux  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  ^  mais 
à  la  yérité  de  ce  genre  de  douceur  dont  on 
ne  sait  gré  à  personne ,  parce  qu'il  semble 
plutôt  tenir  à  la  mollesse  de  l'ame  qu'à  une 
heureuse  qualité  du  caractèreé 

Leur  peau  est  de  couleur  de  cuivre  rouge  ^ 
et  ils  donnent  un  nouveau  lustre  à  cette  teinte 
naturelle  ^  en  se  barbouillant  tout  le  corps 
de  roucou  y  ce  qui  leur  communique  i^  fq« 
met  fort  peu  agréable.  Cette  opération, qu'ils 
font  également  subir  à  leurs  hamacs  et  à  tous 
les  meubles  qui  leur  appartiennent ,  à  évi- 
demment eu  9  dans  le  principe  y  un  objet 
utile  ;  car  elle  a  le  grand  avantage  de  les  ' 
mettre  à  l'abri  des  piqûres  des  insectes  que 
Todeur  du  roucou  éloigne  ;  mais  elle  est  de- 
venile  depuis  une  affaire  de  goût  et  d'or* 
nement.  Ils  sont  d'une  taille  médiocre  y  d'une 
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figure  assez  inrignifiante^  d'une  complexîon 
peu  nerveuse  ,  et  ont  cet  embonpoint  et  ces 
formes  arrondies  qu'on  remarque  ordinaire- 
ment chez  les  femmes.  De  longs  cheveux  y 
lisses ,  forts  et  assez  semblables  à  du  crin  y 
couvrent  souvent  la  nudité  de  leurs  épaules  j 
et  quelquefois  ils  en  forment  une  espèce  de 
queue  avec  de  la  ficelle.  Quand  ils  viennent 
à  Cayenne  ,  où   ils  sont  toujours  très -bien 
accueillis  y  leur  toilette  alors  consiste  en  une 
longue  chemise  de  toile  y  à  laquelle  quelques- 
uns  joignent  une  culotte  ;    mais  c'est  d'un 
luxe    assez  rare.    Les  femmes  portent  des 
colliers  et  des  bracelets ,  faits  avec  ces  petits 
grains  de  verre  de  différentes  couleurs,  qu^on 
nomme  rassade;  et  un  de  leurs  principaux 
omemens  consiste  à  se  serrer  fortement ,  avec 
des  bandelettes  d'étoffe  rouge ,  au-dessus  et 
au-dessous  du  gras  des  jambes ,  qui  ne  leur 
paraît  jamais  si  beau  que  quand  il  est  bien 
tendu  y  bien  luisant  y  et  qu'il  forme  un  gros 
bourrelet.  Dans  les  rues  de  Cayenne,  pour 
avoir  l'air  de  se  conformer  un   peu  à  nos 
usages,  elles  mettent  un  petit  jupon  de  toile, 
mais  sans  bas,  ni  souliers,  ni  chemise;  et 
dans  toutes  les  autres  circonstances  les  deux 
sexes  n'ont  de  vêtement  que  ce  qui  est  rigou'- 
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reusement  nécessaire  pour  avoir  l'air  de  ren* 
dre  un  hommage  à  la  pudeur.  On  jugera 
combien  cet  hommage  est  équivoque ,  en  ap- 
prenant qu'il  consiste,  pour  lesfemmes,  uni- 
quement en  un  petit  tablier  de  rassade  de 
huit  à  neuf  pouces  de  hauteur,  sur  quatre 
à  cinq  de  largeur  à  sa  base  supérieure ,  et 
le  double  tout  au  plus  par  en  bas.  Ce  petit 
tablier,  qui  sappeMe  kouyou  ,  est  ordinaire- 
ment travaillé  avec  beaucoup  de  soin- 
La  passion  la  plus  violente  des  hommes  est 
la  jalousie  ;  quand  ils  ont  quelque  soupçon 
sur  leurs  femmes ,  c'est  alors  qu'ils  parais- 
sent avoir  une  ame  ,  un  caractère  décidé. 
Leur  douceur,  leur  timidité  ,  leur  indolence , 
sont  oubliées  dès  qu'il  s'agit  de  se  venger 
de  celui  qui  leur  a  donné  un  sujet  de  mé- 
contentement à  cet  égard.  Auisi ,  la  pre- 
mière chose  qu'on  recommande  aux  Euro- 
péens ,  que  la  curiosité  conduit  au  milieu 
d'eux ,  est  de  n'avoir  pas  l'air  de  faire  atten- 
tion à  elles.  B-ien  ne  semble  mieux  prouver 
que  la  jalousie  tient  plutAt  à  la  justice  in« 
volontaire  qu'on  se  rend ,  qu'au  prix  qu'on 
attache  à  la  personne  qui  en  est  l'objet  ;  car 
ces  petits  sultans  traitent  leurs  femmes  avec 
beaucoup  d'indiil^rcnce ,    de  dureté   et  de 
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mëpris.  A  l'exception  de  la  pèche  et  de  la 
chasse  ^  elles  sout  chargées  de  tous  les  soins 
et  de  tous  les  travaux.  Dans  les  yoyages 
(et  il  leur  arrive  souvent  d'en  faire  ) ,  elles 
succombent  sous  le  poids  de  leurs  enfans, 
du  hamac,  et  des  petits  ustensiles  du  ménage  , 
tandis  que  l'homme ,  sans  autre  fardeau  que 
son  arc  et  ses  flèches^  marche  seul  en  si- 
lence f  à  quelques  pas  en  avant  ^  avec  une 
dignité  risible. 

La  population  totale  de  ces  sauvages  est 
peu  considérable^  et  il  est  rare  qu'ils  arri- 
vent à  un  âge  avancé.  Chaque  petite  peuplade 
a  son  chef  à  part ,  et  l'on  avait  imaginé  y 
sous  le  règne  de  Louis  xy^  de  les  distin- 
guer par  quelques  décorations  extérieures. 
Elles  consistaient  en  un  habit  bleu  galonné 
en  or  ^  une  canne  à  grosse  pomme  d'argent, 
et  en  une  médaille  de  même  métal ,  repré- 
sentant le  buste  du  roi.  On  les  voyait  venir 
à  Cayenne  dans  ce  brillant  équipage  y  les 
cheveux  étalés  ou  attachés  avec  une  ficelle , 
et  sans  bas  ni  souliers. 

Nous  avons  dit  que  ces  Indiens  étaient  d'une 
stupidité  extrême  9  et  la  preuve  qu'on  en 
pourrait  apporter,  c'est  que  le  spectacle  des 
merveilles  de  la  nature  n'a  pas  suffi  pouc 
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les  conduire  jusqu'à  la  première  idëe  de  ion 
auteur.  On  ne  retrouve  pas  chez  eux  ^  même 
la  plus  légère  trace  de  ces  cultes  d'idolâtrie 
qui  supposent  du  moins  un  certain  cpncoori 
de  réflexions  et  de  sentimens  ^  et  qui  y  pour 
être  le  tribut  de  Terreur ,  ne  laissent  pas  de 
pouvoir  être  regardés  de  la  part  de  ces  hoqi- 
mes  simples  ^  comme  un  hommage  d'admi- 
ration et  de  reconnaissance  pour  TEtre  su* 
prême.  Leur  existence ,  à  cet  égard ,  diffère 
peu  de  celle  des  animaux;  ils  vivent ^  pa* 
plutôt  ils  végètent  sans  songer  jamais  à  sortir 
du  cercle  étroit  que  leurs  habitudes  et  leurs 
besoins  ont  tracé  autour  d'eux. 

Ils  sont  d'une  paresse  et  d'une  nonchalai^ce 
extrêmes.  Tous  leurs  travaux  se  bornent  à 
la  culture  de  quelques  pieds  de  roucou  pour 
en  enduire  leur  personne  et.  la  plupart  de 
leurs  ustensiles  ;  d'un  peu  de  coton  pour  £3iire 
leurs  hamacs  et  arranger  leurs  flèches  ^  et 
de  la  très-petite  quantité  de  manioc  ou  d^gna* 
mes  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  nour- 
riture. Sans  autre  prévoyance  pour  l'avenic^ 
ils  se  couchent  dans  leurs  hamacs  dèsqn'ils  ont 
mangéy  tirent  d'une  espèce  de  flûte  &ite  avec 
un  morceau  de  bambou  y  des  sons  aigres  et 
discordans  qui  finissent  par  les  endormir ,  et 
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ne  sortent  souvent  de  leur  engonrdîssement 
que  lorsque  la  faim  les  détermine  à  s'armer 
de  leur  arc,  pour  aller  à  la  pèche  ou  à  la 
chasse.  Leurs  besoins  et  leurs  désirs  sont 
si  bornés ,  et  la  nature  leur  donne  tant  de 
facilités  pour  les  satisfaire  y  qu'ils  se  livrent  à 
toute  l'indolence  à  laquelle  les  chmats  chauds 
sollicitent. 

Cette  belle  indifférence  qu'on  remarque 
en  eux ,  disparaît  néanmoins  devant  le  tafia 
et  toute  espèce  de  liqueurs  fortes  qu'ils  ai- 
ment passionnément  :  avec  cet  appât  on  est 
sûr  de  leur  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut. 
Comme  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  s'en  pro- 
curer habituellement  ,  ils  y  suppléent  et 
s'enivrent  avec  des  boissons  fermentées  de 
leur  composition;  la  plus  ordinaire  est  le 
^icou  y  dont  le  manioc  ià\l  la  base ,  et  qui  a 
un  goût  détestable.  Indépendamment  de  leurs 
fréquentes  orgies  particuUères  y  ils  en  ont  de 
générales  dans  les  cartels  ou  villages  ^  où 
Ton  trouve  toujours  un  grand  hangar  des» 
tiné,  à  cet  usage.  Ils  s'asseyent  tout  autour^ 
et  les  femmes  n'y  sont  admises  que  pour 
puiser  dans  une  grande  jarre  du  wicou  y  et 
le  servir  à  la  ronde  dans  "l^s  ffinds  de  ca- 
lebasses. 
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Autant  la  nature  a  avili  cette  espèce  d'&oni^ 
mes  du  côté  des  qualités  intellectuelles  ^  aa« 
tant  elle  semble  s'être  plu  à  les  en  dédojiË- 
mager  par  une  adresse  sans  exemple  y  et  des 
sens  d'une  perfection  exquise.  On  ne  se  fait 
pas  d'idée  de  leur  habileté  à  se  servir  de 
l'arc  ,  moins  merveilleuse  peut-être  lorsqu'ils 
atteignent  les  animaux  à  la  course  ou  les  oi- 
seaux dans  leur  vol,  que  lorsqu'ils  pèchent 
dans  la  mer  ou  leurs  grandes  rivières.  Cer- 
tains  indices  imperceptibles,  ou  du  moina 
qu'eux  seuls  peuvent  appercevoir ,  leur  an- 
noncent de  très-loin  qu'il  y  a  un  poisson  entre 
deux  eaux ,  à  la  portée  de  leurs  traits  ;  et 
pendant  qu'ils  cherchent  à  le  montrer  du  doigt 
aux  blancs  que  la  curiosité  conduit  quelque-* 
fois  avec  eux ,  et  que  ceux-ci  foi^t  de  vain» 
efforts  pour  le  découvrir,  la  flèche  part,  et 
le  poisson  ,  mortellement  blessé ,  se  débat  à 
la  surface.  Si  par  hasard  un  obstacle  intermé- 
diaire les  empêche  de  viser  directement  sur 
du  poisson  ou  des  oiseaux  d'eau  rassemblés  y 
ils  lancent  leur  flèche  en  l'air  avec  ime  préci- 
sion de  coup  d'œil  étonnante  :  elle  décrit  une 
espèce  de  parabole  j  et  dans  sa  chute  rapide> 
elle  vient  presque  toujours  frapper  l'objet  sur 

lequel  elle  était  dirigée.  Dans  les  boi^ ,  ils  se 
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serrent  ëgalemeiit  de  la  vue  ^  de  Fouïe  et  de 
l'odorat. 

Il  y  a  peu  de  contrëea  où  la  nature  soit  si 
riche  que  dans  le  vaste  pays  que  Ton  nomme 
Guiane.  La  plus  grande  partie  est  couverte 
d'immenses  forêts  où  jamais  les  hommes  n'ont 
pënétré ,  et  qui  semblent  aussi  vieilles  que  la 
terre  môme.  Qu'on  juge  des  animaux  divers 
qui  y  sont  établis  !  C'est  pour  les  naturalistes 
une  mine  féconde  et  intarissable  de  richesses. 
La  réputation  de  la  Guiane  est  si  bien  faite 
à  cet  égard  ^  que  les  amateurs  d'histoire  na- 
turelle de  tout  l'univers,  cherchent  à  y  entre- 
tenir des  relations ,  et  à  y  charger  quelqu'un 
de  leurs  intérêts.  L'on  voit  continuellement 
des  nègres  apporter  à  Cayenne  ^  pour  les  ven- 
dre ,  des  quadrupèdes ,  des  serpens ,  des  pa- 
pillons et  des  oiseaux.  Les  Indiens  descen- 
dent les  rivières  avec  leurs  pi/ogues  pleines 
de  perroquets  que  l'on  entenc^  au  loin.  La 
quantité  des  oiseaux  est  innombrable  ^  et  il 
y  en  a  parmi  eux  une  foule  de  remarquables 
par  la  variété  et  l'éclat  de  leur  plumage  , 
sur- tout  dans  la  classe  des  cotingas,  des  tan<- 
garas,  des  gros -becs  ou  toucans,  des  perro- 
quets ,  perruches  ou  haras.  On  y  compte  au 
moins  une  quinzaine  d'espèces  de  colibris  ou 
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oiseaux-mouches ,  dont  quelques-unes  ont  kf 
reflets  les  plus  éblouissans  ^  et  paraissent  re« 
yétues  de  topazes  et  d'ëmeraudes.  On  tire  ces 
charmans  petits  oiseaux  avec  de  la  cendrée  ^ 
au  moment  où  ils  sont  comme  immobiles  •  les 
ailes  étendues^  et  le  bec  plongé  dans  le  calice 
d'une  fleur  ;  cela  est  d'autant  plus  aisé ,  qu'ils 
se  portent  en  foule  par- tout  où  il  y  a  un  arbre 
fleuri  y  et  qu'ils  sont  sans  crainte  comme  sans 
défiance  :  on  peut  les  approcher  d'aussi  prèa 
qu'on  yeut ,  et  le  bruit  qui  frappe  un  d'en^ 
tr'eux  j  ne  fait  pas  même  peur  aux  autres. 

La  classe  des  papillons  et  des  insectes  est 
encore  plus  riche ,  et  l'on  en  compose  des  col- 
lections d'une  beauté  ravissante.  Mais  si  le 
naturaliste  peut  se  réjouir  sous  ce  rapport  f 
l'habitant  n'en  a  pas  le  n\éme  sujet;  il  y  a 
quelques  espèces  d'insectes  qui ,  par  leur  fé- 
condité,  sont  un  véritable  fléau  pour  lui.  Il 
faut  placer  aux  premiers  rangs  j  les  mouches  ^ 
les  moustiques  |  les  maringouins  y  les  chiques 
et  les  fourmis.  Un  Européen  qui  arrive  ^  est 
dans  un  continuel  supplice  à  l'occasion  de  ces 
insectes  malfaisans.  Leurs  piqûres  sont  très- 
cuisantes  ;  et  si  l'on  se  gratte ,  on  fiât  une 
plaie  qui  s'envenime.  La  seule  manière  d'ap- 
paiser  la  cuisson ,  dont  on  fasse  usage  ^  coa- 
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sistc  &  se  baigner  souTent  et  à  se  frotter  arec 
de  petits  citrons  pleins  de  jus  qu'on  met  en 
grand  nombre  dans  le  bain.  Il  serait  le  plas 
souvent  impossible  de  fermer  l'œil  ^  si  les  lits 
n'étaient  entourés  d'une  enceinte  de  gaze  ou 
de  toile  très-claire  qui  met  à  l'abri  de  leurs 
jLtteintes.  Ce  meuble  s'appelle  moustiquière ; 
il  pend  jusqu'à  terre  ,  et .  l'on  est  obligé  de 
le  soulever  et  de  passer  dessous^our  entrer 
dans  son  lit.  Le  maringouin  y  qui  n'est  au- 
tre chose  que  ce  gros  cousin  à  longues  pattes 
que  nous  voyons  en  Europe  y  est  le  plus  mul- 
tiplié et  le  plus  incommode.  Les  chiqUes, 
petits  insectes  noirs  qui  ressemblent  à  la  puce 
et  sautent  comme  elle  j  y  sont  aussi  très-com- 
muns. Elles  s'insinuent  dans  la  chair  du  pied^ 
le  plus  souvent  sans  qu'on  s'en  apperçoive^ 
el  y  viennent  de  la  grosseur  d'un  pois  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours.  Pour  peu  qu'on  né- 
gligeât de  les  arracher ,  ou  qu'on  n'enlevât  pas 
en  entier  tout  le  sac  dans  lequel  sont  contenus 
les  œufs  de  la  chique ,  on  serait  exposé  à  les 
voir  éclore  et  former  une  population  qui  élar- 
girait son  établissement.  Les  nègres  y  sont 
particulièrement  sujets ,  et  ces  insectes  leur 
causent  de  telles  blessures  y  qu'on  en  voit  qui 
ne  peuvent  marcher  ^  et  dont  les  pieds  sont 
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comme  ronges  d'ulcères.  Les  fourmis  sont  uii 
autre  flëau  :  elles  s'insinuent  par-tout,  font 
de  grands  ravages  dans  les  jardins  y  et  sont 
d'une  incommodité  excessive  dans  les  maisons* 

Les  reptiles  de  toute  espèce  et  de  toute 
grandeur  abondent  è  la  Guiane  :  on  ren- 
contre à  chaque  instant ,  dans  quelques  par- 
ties, des  lézards  ou  des  serpens.  Heureuse- 
ment que  ces  difFérens  animaux  ne  sont  nul- 
lement nuisibles,  et  qu'il  est  presque  sans 
exemple  qu'ils  causent. un  accident.  Il  y  en  a 
d'énormes ,  uniquement  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  couleuvres ,  qui  avalent  des 
accouchîs ,  des  ^^^2///5^  et  jusqu'aux  jeunes 
faons.  L'auteur  du  Tableau  de  la  Guiane 
parle  d'une  de  ces  couleuvres ,  que  six  nègres^ 
placés  de  distance  en  distance ,  avaient  ap- 
portée ;  elle  était  de  32  pieds  de  longueur. 

Quand  on  considère  les  proportions  gigan- 
tesques que  la  nature  a  employées  en  Amé- 
rique à  l'égard  de  certains  fruits ,  des  arbres 
des  forêts ,  des  reptiles  qui  les  habitent ,  et 
des  monstres  marins  qui  fréquentent  ces  câtei^ 
on  n'est  que  plus  vivement  frappé  de  la  sorte 
de  mesquinerie  dont  elle  a  usé  à  l'égard  des 
quadrupèdes;  elle  semble  en  quelque  sorte 
avoir  rapetissé  les  moules  dans  lesquels  elle 
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les  a  formés.  Tous  les  animaux  du  NouTeau- 
Monde,  qui  ont  leurs  analogues  dans  l'ancien  y 
sont  sensiblement  plus  petits  qu'eux.  On  peut 
en  voir  un  exemple  frappant  à  la  Guiane  ^ 
dans  le  cerf  et  le  tigre)  ce  dernier  est  d'une 
taille  très- médiocre  y  et  n'a  pas  même  ce  ca- 
ractère de  férocité  qui  est  particulier  à  son 
espèce.  Le  tapir,  qui  est  comme  l'éléphant 
de  rAmérique,  est  à  peine  de  la  grosseur  d'un 
&ne.  Sa  lèvre  supérieure  ^  qui  dépasse  de 
beaucoup  l'inférieure^  ressemble  à  une  petite 
trompe  ^  et  en  a  toute  la  mobilité  et  la  sou- 
plesse. Cet  animal  est  d'un  naturel  craintif  et 
s'apprivoise  très  -  facilement.  Les  forêts  sont 
pleines  de  singes.  Les  rivières  abondent  en 
poissons;  mais  les  caïmans  y  sont  aussi  tel- 
lement nombreux  ^  que  quelquefois  on  les  re- 
marque sur  la  surface  des  eaux  comme  du 
bois  flotté.  Les  tortues  sont  ibrt  belles  et  en 
quantité  sur  les  côtes.  Les  rivières  nourrissent 
aussi  y  anguille  torporijique ,  poisson  extrê- 
mement singulier  :  quand  on  le  touche  avec 
la  main  ou  avec  une  baguette  de  fer  ,  d'ar- 
gent, d'or  ou  de  cuivre,  on  éprouve  une  se- 
cousse tout-à-fait  semblable  à  celle  de  l'élec- 
tricité. 

On  cultive  à  la  Guiane  toutes  les  différentes 
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productions  coloniales  ^  telle$  que  la  canne  à 
sucre  ;  le  café,  le  cacao,  le  coton  ^  Tindigo^ 
le  riz  et  le  tabac  ;  mais ,  en  général ,  elles 
sont  d'une  qualité  très-supérieure.  L'indigo  ^ 
le  café  et  le  coton  l'emportent  principalement 
sur  les  mêmes  denrées  que  l'on  tire  des  autres 
colonies  américaines* 

Les  palmistes  sont  très-communs  dans  ces 
contrées  et  très-variés  dans  leurs  espèces*  Les 
forêts  sont  pleines  de  lianes,  nom  général  que 
l'on  donne  à  plusieurs  genres  et  à  plusieurs 
espèces  déplantes  sarmenteuses  très-flexibles» 
Il  y  en  a  dont  la  tige  est  de  la  grosseur  du 
bras  ;  quelques  -  unes  s'élurent  le  long  des 
plus  grands  arbres  ^~s!a€6rochent  à  une  bran- 
che ,  descendent  à  terre  ,  y  prennent  de  nou- 
veau racine,  et  recommencent  à  monter  pour 
redescendre  encore.  Elles  se  serrent  et  s'en^ 
trelacent  de  manière  à  former  des  barrières 
insurmontables.  Les  nègres  et  les  sauvages 
s'en  servent  souvent  en  guise  de  corde  pour 
leurs  pirogues. 

Les  mangliers  ou  palétuviers  croissent  aussi 
en  quantité  sur  les  côtes  et  à  l'embouchure 
des  rivières.  On  lit  dans  de  vieilles  relations  « 
qu'en  quelques  endroits  ils  forment  des  es- 
pèces de  chaussées  sur  lesquelles  on  peutmar<- 
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cher  1 5  à  20  lieues  sans  mettre  pied  à  terre  ; 
c'est  un  conte  ridicule.  On  rencontre  en  effet 
de  ces  chaussées ,  mais  d'une  étendue  bien 
diirërente.  Les  palétuviers  naissent  et  se  nour- 
rissent dans  les  terres  que  le  flot  de  la  mer 
inonde  tous  les  jours^  dans  les  lieux  bourbeux^ 
où  la  corruption  s*engendre  aisément;  aussi 
tous  les  lieux  où  Ton  trouve  de  ces  plantes  ré* 
pandent-ils  une  fort  mauvaise  odeur.  En  sor- 
tant de  terre ,  ils  commencent  à  se  diviser  en 
branches  noueuses,  et  produisent,  par  chaque 
nœud  y  une  infinité  d'autres  branches ,  qui  se 
multiplient  jusqu'à  former  un  entrelacement 
impénétrable.  Lorsqu'ils  deviennent  un  peu 
grr»nd^,,  ou  ne.  distingue  plus  les  rejetons  des 
principales  branches  ;  enfin ,  ils  s'élèvent  jus- 
qu'à i5ou  i8  pieds,  et  descendent  ainsi  unis 
et  soutenus  mutuellement,  jusque  dans  la 
mer.  Divers   coquillages,  et  les  huîtres  sur- 
tout ,  s'y  attachent  ;  de  façon  que  lorsque  la 
mer  est  retirée,  on  voit  des  huîtres  attachées 
à  des  arbres.  On  en  coupe  des  branches  char- 
gées de  ces  coquillages,  pour  les  servir  ainsi  ^ 
ou  pour  les  placer  dans  un  cabinet  d'histoire 
naturelle. 
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PAYS  DES  AMAZONES. 


jLà  e  fleave  des  Amazones  est  le  plus  grandi 
de  la  terre  ^  et  la  rapidité  de  ses  eaux  est  si 
forte  en  certains  endroits  ^  que  jusqu'au  mo- 
ment où  Tillustre  La  Condamine,  porté  par 
Tamour  seul  des  sciences ,  apprit  ^  par  son 
exemple^  à  yaincre  les  obstacles  qu'il  présente^ 
on  regardait  cette  navigation  comme  une  té- 
mérité. Dès  Tannée  1499»  Yanez  Pinçon^le 
premier  Castillan  qui  passa  la  ligne  ^  déeouTrît 
l'immense  embouchure  de  cette  rivière ,  qu'il 
nomma  Maragnon.  Lors  de  cette  découverte^ 
un  Espagnol ,  pour  confirmer  le  droit  de  son 
souverain  ^  écrivit  son  nom  sur  un  arbre  d'une 
si  prodigieuse  grosseur  ^  que  seize  hommes  se 
tenant  par  la  main  ne  pouvaient  l'embrasser. 
L'embouchure  du  Maragnon  a  80  lieues  de 
large.  En  i538,  François  Orettana,  aprè» 
avoir  eu  la  lâcheté  d'abandonner  Gonzale  H- 
zarre,  son  commandant ,  qui  lui  avait  cçnfié  un 
brigantin  pour  aller  chercher  des  vivres ,  des- 
cendit le  Maragnon  jusqu'à  son  embouchure  ^ 
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et  retourna  en  Espagne  vanter  son  courage 
et  aes  découvertes.  Des  peuples  belUqueux^ 
dont  il  devint  l'ami  après  les  avoir  vaincus , 
lui  apprirent  qu'au-delà  de  leur  province  il  y 
avait  un  pays  qui  n'était  habite  que  par  des 
femmes  guerrières.  Cette  assertion  ,  qu'il  ne 
prit  pas  même  la  peine  d'approfondir  ^  lui 
fit  donner  aux  terres  qu'il  avait  traversées , 
le  nom  de  Pays  des  Amazones ,  qui  servit 
bientôt  à  désigner  le  fleuve  du  Maragnon* 
Telle  fut  l'origine  de  l'opinion  que  Ton  eut 
en  Europe,  qu'il  y  avait  en  Amérique  un  pays 
habité  par  des  femmes  guerrières,  qui  se  gou- 
vernaient et  se  défendaient  elles-mêmes  sans  le 
secours  des  hommes.  Ce  pays  est  encore  à 
trouver.  Jusqu'à  présent  l'on  n'a  rencontré 
sur  les  bords  de  l'Amazone  que  des  peuples 
plus  ou  moins  sauvages,  qui  se  gouvernent  par 
des  caciques,  comme  tous  les  autres  peuples  de 
cette  partie  de  l'Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  l'histoire  des 
Amazones ,  nous  en  rapporterons  ce  qu'on  en 
sait.  Le  Père  d'Acugna,  fameux  voyageur 
portugais,  qui  descendit  le  Maragnon  en  1639^ 
paraît  être  celui  qui  s'est  le  plus  occupé  de 
cette  chimère* 

•c  Je  ne  m'arrêterai  point ,  dit-il ,  aux  perr 
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quisltions  sërîeuses  que  la  cour  de  Quito  en  a 
faites.  Plusieurs  natifs  des  lieux  même ,  ont 
atteste  qu'une  des  provinces  voisines  du  fleuve 
était  peuplée  de  femmes  belliqueuses ,  qui 
vivent  et  se  gouvernent  seules  ^  sans  hommes; 
qu'en  certains  temps  de  Tannée  elles  en  re* 
çoivent  pour  devenir  enceintes^  et  que  le 
reste  du  temps  elles  demeurent  dans  leurs 
bourgs  y  où  elles  ne  songent  qu'à  cultiver  la 
terre  y  et  à  se  procurer ,  par  le  travail  de 
leurs  bras  y  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'en* 
tretien  de  la  vie.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non 
plus  à  d'autres  informations  qui  ont  été  prises 
dans  le  nouveau  royaunie  de  Grenade  ^  au 
siège  royal  de  Pasto ,  où  l'on  reçut  le  témoi- 
gnage de  quelques  Indiens,  particuUèremcnt 
celui  d'une  Indienne  qui  avait  été  dans  le 
pays  de  ces  vaillantes  femmes ,  et  qui  ne  dit 
rien  que  de  conforme  à  ce  qu'on  savait  déjà 
par  les  relations  précédentes.  Mais  je  ne  puis 
taire  ce  que  j'ai  entendu  de  mes  oreilles ,  et 
que  je  voulus  vérifier  aussitôt  que  je  me  fus 
embarqué  sur  le  fleuve.  On  me  dit  dans  toutes 
les  habitations  où  je  passai ,  qu'il  y  avait  dans 
le  pays  des  femmes  telles  que  je  les  dépei- 
gnais ,  et  chacun  en  particulier  m'en  donnait 
des  marques  si  constantes  et  si  uniformes  ^ 
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que  81  la  chose  n'est  point  ^  il  Eeiut  que  le  plus 
grand  des  mensonges  passe  ^  dans  tout  le 
Nouveau-Monde  y  pour  la  plus  constante  de 
toutes  les  vérités  historiques. 

»  Cependant  nous  eûmes  de  plus  grandes 
lumières  sur  la  province  que  ces  femmes  ha- 
bitent ,  sur  les  chemins  qui  y  conduisent  ^  sur 
les  Indiens  qui  communiquent  avec  elles  ^  et 
sur  ceux  qui  leur  servent  à  peupler  dans  le 
dernier  village  ^  qui  est  la  frontière  entre  elles 
et  les  Topinamboux. 

a  Trente-six  lieues  au-dessus  de  ce  dernier 
village  y  en  descendant  le  fleuve  y  on  rencontre 
du  côté  du  nord  une  rivière  qui  vient  delà  pro^ 
vince  même  des  Amazones^  et  qui  est  connue 
par  les  Indiens  du  pays  sous  le  nom  de  Cu- 
nuris.  Elle  prend  ce  nom  d'un  peuple  voisin 
de  son  embouchure.  Au-dessus  y  c'est-à-dire 
en  remontant  cette  rivière ,  on  trouve  d'autres 
Indiens  nommés  Apotos  ,  qui  parlent  la  lan- 
gue générale  du  Brésil.  Plus  haut  sont  les 
Tagaris  ;  ceux  qui  les  suivent  sont  les  Gua- 
cares  j  l'heureux  peuple  qui  jouit  de  la  faveur 
des  Amazones.  Elles  ont  leurs  habitations  sur 
des  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse^ 
entre  lesquelles  on  en  distingue  une  nom* 
mée  Yacamiaba  ^  qui  s'élève  extraordinaire- 
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ment  au-dessus  des  autres  ^  et  si  battue  def 
vents  qu'elle  en  est  stérile.  Ces  femmes  sV 
maintiennent  sans  le  secours  des  hommes* 
Lorsque  leurs  voisins  viennent  les  visiter  ^  au 
temps  qu'elles  ont  fixé^  elles  les  reçoivent 
l'arc  et  la  flèche  à  la  main ,  dans  la  crainte 
de  quelque  surprise;  mais  elles  ne  les  ont 
pas  plus  tôt  reconnus  ^  qu'elles  se  rendent  en 
foule  à  leurs  canots  j  où  chacune  saisît  le  pre* 
mier  hamac  qu'elle  y  trouve  y  et  le  va  sus* 
pendre  dans  sa  demeure ,  pour  y  rece« 
voir  celui  à  qui  le  hamac  appartient.  Après 
un  mois  de  familiarité ,  ces  nouveaux  hôtes 
retournent  chez  eux.  Tous  les  ans  ils  ne  man« 
quant  point  de  faire  ce  voyage  dans  la  même 
saison.  Les  filles  qui  en  naissent  sont  nour«< 
ries  par  leurs  mères  ^  instruites  au  travail  et 
au  maniement  des  armes.  On  ignore  ce  qu'elle^ 
font  des  mâles  qu'elles  ont  mis  au  mondej» 
Cependant  la  plupart  croient  qu'elles. les 
tuent  au  moment  de  leur  naissance  ;  et  c'esl 
ce  que  je  ne  puis  décider  sur  le  témoignage 
d'un  seul  Indien.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  un  voyageur  qui  semble 
avoir  pris  tous  les  renseignemens  possibles? 
Ne  paraît-il  pas  même  persuadé?  La  Conda- 
mine  a  fait  la  même  route  ^  d'autres  l'ont 
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faite  ;  le  pays  des  héroïnes  n'est  encore  pour 
nous  qu'un  oui-dire.  Les  historiens  ^  qui  ont 
la  liberté  de  faire  des  contes  comme  les  Toy a* 
geurs,  nous  font  aussi  l'histoire  des  anciennes 
Amazones  du  Pont-Euxini  qui  paraît  encore 
plus  romanesque  que  celle  des  guerrières  des 
bords  du  Maragnon.  On  a  aussi  parlé  de  queli 
ques  autres  femmes  réunies  de  cette  manière 
dans  d'autres  parties  du  monde  j  et  ce  que 
Ton  en  a  dit  y  n'a  pas  été  mieux  appuyé  de 
preuves.  C'est  un  vieux  conte  qui  a  couru 
toute  la  terre  y  et  que  les  gens  crédules  n'ont 
pas  manqué  de  recevoir. 

La  rivière  des  Amazones  ou  le  Maragnon  ^ 
sort  d'un  lac  du  Pérou,  vers  le  xi^°*«.  degré  de 
latitude  méridionale  ;  court  au  nord  jusqu'à 
Jaen  ,  dans  l'étendue  de  6  degrés  ;  de  là  elle 
prend  son  cours  vers  l'est ,  presque  parallèle- 
ment à  la  ligne  équinoxiale  y  jusqu'au  Cap  du 
Nord  y  où  elle  entre  dans  l'Océan  sous  l'ë- 
quateur  même  ,  après  avoir  parcouru  depuis 
Jaen ,  où  elle  commence  à  être  navigable  y 
3o  degrés  en  longitude  ,  ou  750  lieues  com- 
munes ,.  évaluées,  en  raison  des  détours,  à 
jooo  lieues.  Elle  reçoit  du  côté  du  nord  et  du 
côté  du  sud,  un  nombre  prodigieux  de  ri- 
vières, dont  plusieurs  ont  ô  ou  600  lieues  de 
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tour.  Ses  bords  ëtaient  encore  peuplés ,  il  y  a 
un  siècle  ^  d'un  grand  nombre  de  nations  qui 
se  sont  retirées  dans  Tintérieur  des  terres  aussi- 
tôt qu'elles  ont  vu  les  Européens.  On  n'y  ren- 
contre aujourd'hui  qu'unpetit  nombre  de  bour- 
gades des  naturels  du  pays ,  récemment  tirés 
de  leurs  bois  par  les  missionnaires  portugais 
et  espagnols.  Généralement  on   ne   connaît 
guère  du  vaste  pays  des  Amazones  que  ce  qui 
est  le  long  du  fleuve.  Les    Espagnols  y  ont 
quelques  forts  et  quelques  établissemens,  en- 
tr'autres  le  fort  Rio •^Négro  ,  vers  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  même  nom;  celui  de 
Tapajos ,  aussi  à  l'embouchure  d'une  rivière 
du  même  nom  ,  avec  un  bourg  formé  des  dé-  - 
bris  de   Toupinambara ,  dont  les  habitans 
sont  presque  tout  ce  qui  reste  de  la  vaillante 
nationdes  Toupinambas o\x  ToupinambouSy 
qui  dominait  depuis  deux  siècles  dans  le  Bré- 
sil ^  où  elle  a  laissé  sa  langue.   Ceurupa  ou 
Crupa  y  est  une  petite  ville  portugaise  sur  le 
bord  méridional  du  fleuve,  avec  une  forte- 
resse bâtie  par  les  Hollandais  lorsqu'ils  étaient 
maîtres  du  Brésil.  Il  n'y  a  dans  cette  ville,  qui 
est  située  agréablement  sur  un  terraia  élevé  , 
d'autres  Indiens  que  les  esclaves  des  habitans. 
On  trouve  dans  la  rivière  des  ^^mazones  ^ 
5.  •     '      N 
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des  poissons  singuliers  ,  et  sur  ses  bords  ^  dif- 
férentes espèces  d'animaux  rares*  Le  plus 
grand  des  poissons  d'eau  douce  qu'on  j  voit , 
est  le  lamentin^  à  qui  les  Espagnols  et  les 
Portugais  ont  donné  le  nom  de  vache-ma" 
rine  ou  de  poisson-bœuf'.  Il  paît  l'herbe  des 
bords  de  la  rivière.  Sa  chair  et  sa  graisse  ont 
assez  de  rapport  avec  celle  du  veau.  La  fe- 
melle a  des  mamelles  qui  lui  servent  à  allai- 
ter ses  petits.  Deux  nageoires  qu'il  a  près  de 
la  tf»te  ,  lui  font  l'office  de  bras  j  il  peut  y  te- 
nir serres  ses  petits  dans  sa  fuite.  Il  ne  sort 
point  de  Teau  y  et  se  contente  d'élever  sa  tête 
pour  saisir  les  herbes  du  rivage.  Son  corps  a 
quelquefois  7  pieds  de  longueur  ^  sur  2,  de 
large.  Les  tortues  sont  en  si  grande  abon- 
dance dans  ce  fleuve  y  qu'elles  seules  et  leurs 
oeufs  pourraient  suffire  à  la  nourriture  des 
peuples  qui  habitent  sur  ses  bords.  Les  cro- 
codiles y  sont  aussi  fort  communs  y  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  rivières  qui  s'y  rendent. 
Il  y  en  a  quelques-uns  de  20  pieds  de  long. 
Dans  les  temps  d'inondations,  on  en  a  vu 
entrer  dans  les  cabanes  des  Indiens  ,  et  il  y 
a  plus  d'un  exemple  que  cet  animal  féroce  ait 
enlevé  un  homme  à  la  vue  de  ses  camarades  ^ 
et  Tait  dévoré. 


Les  animaux  que  Ton  rencontre  sur  les  ri-"^ 
vages  sont  des  tigres ,  des*  élans ,  des  singet 
et  des  coatis  ,  espèces  de  belettes.  Les  sei> 
pens  et  les  couleuvres  de  tout  genre  infestent 
aussi  ces  contrées.  Un  des  plus  dangereux 
est  le  serpent  à  sonnette.  Les  chauve-sou- 
ris  j  qui  sucent  le  sang  des  chevaux  y  des  mu- 
lets j  et  même  des  hommes ,  qu£^nd  ils  ne  sa-* 
vent  pas  s'en  garantir,  y  sont  en  si  grande 
quantité  j  qu'elles  ont  détruit  le  gros  bétail 
de  divers  endroits.  Les  oiseaux  sont  sembla- 
bles à  ceux  du  Pérou  et  de  toute  l'Amérique. 
Différentes  espèces  de  perroquets  y  sont  in- 
nombrables. 

Parmi  les  nations  sauvages  que  La  Conda* 
mine  rencontra  sur  les  bords  de  l'Amazone  ^ 
il  faut  distinguer  les  Yaméos  et  les  Oma^ 
guaSy  à  causedela  singularité  de  leurs  moeurs« 
Les  Yaméos  formaient  une  mission  aux  en- 
virons de  l'embouchure  du  Tigre,  dans  le 
Grand  Fleuve.  Il  n'y  avait* que  peu  de  temps' 
que  les  missionnaires  les  avaient  tirés  de  leurr 
bois  pour  les  établir  en  cet  endroit.  Ce  qu\ 
frappa  sur-tout  La  Condamine ,  fut  la  diffi« 
culte  inexprimable  de  leur  langue.  Leur  ma- 
nière de  prononcer  est  encore  plus  extraordi- 
naire. Ils  parlent  eii  retirant  leur  haleine^ 
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et  ne  font  sonner  prcsqu'aucnne  voyelle.  Une 
partie  de  leurs  mots  ne  pourraient  être  écrits  ^ 
mcnie  im parfaitement ,  sans  y  employer  moins 
de  neuf  ou  dix  sjlla1)es ,  et  ces  mots  pronon- 
ces par  eux ,  semblent  n'en  avoir  que  trois 
ou  quatre.  Voettarrarorincouroac  signifie , 
dans  leur  langue  y  le  nombre  de  trois.  Ils  ne 
savent  pas  compter  au-delà  de  ce  nombre  ^ 
ajoute  le  mathématicien  y  ce  qui  nous  paraît 
bien  difficile  à  croii'e.  Ces  peuples  sont  d'ail- 
leurs fort  adroits  à  faire  de  longues  sarba- 
canes^ qui  sont  leurs  armes  ordinaires  de 
chasse  ^  auxquelles  ils  ajustent  de  petites 
flèches  de  bois  de  pahnier  ,  garnies ,  au  lieu 
de  plumes ,  d*un  petit  bourrelet  de  coton , 
qui  remplit  exactement  le  vide  du  tuyau.  Ils 
les  lancent  d'un  seul  souffle  à  3o  et  4^  pas  ^ 
et  rarement  ils  manquent  leurs  coups.  Un 
instrument  si  simple  supplée  avantageuse- 
ment ,  dans  toute  cette  contrée  ^  au  défaut 
des  armes  à  feu.  La  pointe  de  ces  petites 
flèches  est  trempée  dans  un  poison  si  actif, 
que  lorsqu'il  est  récent^  il  tue^  en  moins  d'une 
minute,  l'animal  à  qui  la  flèche  a  tiré  du 
sang  y  et  sans  danger  pour  ceux  «qui  en  man* 
gent  la  chair  y  parce  qu'il  n'agit  point ,  s'il 
n'est  mêlé  directement  avec  le  .sang  miême. 


•■.    V 


(  28|   ) 

Souvent  y  en  mangeant  du  gibier  tuë  de  cet 
flèches  j  racadémicien  rencontrait  la  poinfa 
du  trait  sous  la  dent.  Le  contre-poison  ^  pour 
les  hommes  qui  en  sont  blessés  ,  est  le  seï^ 
et  plus  sûrement  le   sucre  ^  pris  intérieo« 


\ 
rement* 


A  deux  jours  de  navigation  de  la  mission 
des  Yamëos  •  La  Condamine  trouva  une  autre 
mission  composée  de  plusieurs  nations  ^  sur* 
tout  de  celle  des  Omaguas^  autrefois  puis- 
sante f  qui  peuplait  les  îles  et  les  bords  du 
fleuve  y  dans  l'espace  d'environ  200  lieues 
au'dessous  de  l'embouchure  du  Napo.  Lo 
nom  d'Om^aguas  signifie  tête  plate.  Ces  peu* 
pies  ont  4n  effet  le  bizarre  usage  de  presser 
enfré  deuit  planchés  le  crâne  des  enfkns  qui 
viennent  de  naître  ^  et  de  leur  aplatir  le 
iront  pour  leur  procurer  cette  étrange  figure;^ 
qui  les  fait  ressembler  >  disent-ils  ^  à  lu, pleine 
lune.  Les  Portugais  du  Para  ont  appris  d'eux 
à  faire  divers  ustensiles  d'une  résine  fort  élas« 
tique ,  commune  sur  les  bords  du  Maragnon^ 
.et  qui  reçoit  toutes  sortes  de  formes  dans  sa 
fraîcheur,  entr'autres  celle  de  pompes  on  de 
seringues  qui  n'ont  pas  besoin  de  piston.  Leur 
forme  est  celle  d'une  poire  creuse  ^  percée 
d'un  petit  trou  à  la  pointe  ^  où  Ton  adapté 
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«ne  canule.  On  les  remplit  d'eau }  et  ^  près* 
sce8  lorsqu'elles  sont  pleines ,  elles  font  Tefiet 
des  seringues  ordinaires.  Ce  meuble  est  fort 
en  honneur  chez  les  Omaguas.  Dans  toutes 
leurs  assemblées ,  le  maître  de  la  maison  ne 
manque  point  d'en  présenter  un  à  chacun 
(les  assistans  ^  et  son  usage  précède  toujours 
les  repas  de  cérémonie. 


Zth   p.  Pcuf  iSJ 


(  283  ) 


LE  BRESIL. 


JLi  E  Brésil  s'étend  depuis  l'embouchure  de 
l'Amazone  jusqu'à  celle  de  Rio  de  la  Plata. 
A  Touest,  il  est  séparé  du  pays  des  Ama- 
zones et  du  Paraguay  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  ;  à  l'est  ^  il  est  environné  par 
la  mer  Atlantique. 

Ce  pays  fut  originairement  découvert  en 
1498 ,  par  Améric  Vespuce  }  mais  les  Portu- 
gais n'y  formèrent  des  établissemens  qu'en 
1549.  Us  se  fixèrent  alors  dans  la  baie  de 
Tous  les  Saints  ,  et  fondèrent  la  ville  deSan^ 
Salvador.  Il  y  eut  d'abord  quelques  difficultés 
de  la  part  de  l'Espagne ,  qui  furent  levées 
presque  aussitôt;  les  Français  tentèrent  aussi 
de  s'établir  sur  ces  côtes  ,  mais  $ans  succès  ; 
les  Portugais  restèrent  seuls  maîtres  de  ces 
belles  régions.  Les  Hollandais  ayant  secoué 
le  joug  espagnol ,  leur  donnèrent  à  leur  tour 
de  grandes  inquiétudes  9  s'emparèrent  de  sept 
capitaineries  ou  provinces^  et  auraient  peut- 
être  conquis  tout  le  Brésil ,  s'ils  n'avaient  ét^ 
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arrf'tcs  ù  temps  par  l'archevêque  à  la  tcfe 
(le  SCS  inoînes  9  et  de  quelques  forces  ëparses. 
Vers  1654  ils  en  furent  entièrement  chassés , 
mais  ils  ne  cessèrent  de  harceler  les  Portu- 
p.ais  qu'on  1661  ;  ils  reçurent  huit  tonnes  d*or 
pour  renoncer  à  toutes  leurs  prétentions.  De- 
puis lors  les  Portugais  ont  été  paisibles  dans 
leurs   possessions. 

Le  Brésil  est  gouverné  par  un  vice  -  roi , 
et  divisé  en  quatorze  capitaineries  ou  pro- 
vinces ,  qui  sont  Para^  Maragnon  j  Slara, 
Rio  -  Grande ,  Varaiba^  Itamaraca,  Fer» 
namhouc  ^  Seregippe  y  la  Baie  de  Tous 
les  Saints  ^  lUiéos ,  Porto  -  Séguro  y  Spi- 
ritii'Sancto,  Rio-Janéiro  et  Saint-Vincent. 

C'est  aux  guerres  presque  continuelles  que 
les  Portugais  ont  eues  à  soutenir  contre  les 
habitans  naturels  du  Brésil ,  qu'on  attribue 
l'éloignement  qu'ils  ont  toujours  eu  à  s'é- 
tablir dans  Tintérieur  des  terres.  La  plupart 
de  leurs  colonies  j  leurs  villes  et  leurs  forts 
sont  situés  le  long  du  rivage  y  à  des  distances 
inégales  y  et  souvent  assez  considérables.  La 
plus  ancienne  et  la  plus  importante  capitai- 
nerie ,  est  celle  de  Bahia  de  Todos  Santos, 
baie  de  Tous  les  Saints  ,  ou  simplement 
Bahia.  Sa   capitale  y   et   celle   de  tout  le 
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Brésil  y  est  San-Salvador.  Cette  province  est 
la  plus  riche  et  la  plus  peuplëe  du  Brésil. 
La  baie  n'a  pas  plus  de  deux  lieues  et  demie 
de  large;  mais  elle  se  divise  en  plusieurs 
anses ,  qui  la  font  pénétrer  à  plus  de  i4 
lieues  dans  les  terres ,  pour  Textréme  avan- 
tage des  habitans.  Elle  contient  quantité  d'îles 
grandes  et  petites ,  et  trois  principaux  fleuves 
s'y  rendent ,  le  Pitange^  le  Gérésipe elle 
Gachocira» 

La  ville  de  San  -  Salvador  a  son  port  dans 
cette  baie ,  et  elle  se  trouve  élevée  de  600 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette 
situation  incommode  ne  l'empêche  pas  d'être 
une  ville  des  plus  commerçantes  ,  des  plus 
riches  et  des  mieux  fortifiées  de  KAmérique. 
Elle  est  ornée  de  superbes  édifices  ^  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  la  cathédrale  y  dé- 
diée à  Saint-Sauveur.  Cette  église  est  non- 
seulement  d'une  magnifique  architecture , 
mais  encore  embellie  de  sculptures  et  de 
dorures  au-dedans  et  au-dehors  :  la  piété  por- 
tugaise l'a  enrichîe  de  croix  et  de  chande- 
liers d'or  y  dont  quelques-uns  sont  si  pesahs 
que  deux  hommes  ne  peuvent  les  porter. 
Le  commerce  d'importation,  à  San -Salva- 
dor, consiste  entoiles,  draps,   chapeaux, 
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bai  tic  soie  y  (le  fil;  en  ris  y  .     inCy  bucnitif 
\iii5i    il*Oporto ,  huile ,   frouiiigcs  y    beunci 
porc  sali'i  et  en  nt^gres.  On  y  donne  en  ëdungl 
(le  l*or  y  (lu  sucre ,  du  tabac  en  feuille  et  d 
poudre  y  du  buis  de  Rn'sil  ,  des  peaox  |  do 
baume  ,  de  ripécacuanlia  et  plusieun  antrei 
dro«;ues  du  pays.  On  trouve  dana  celte  filie 
des  boutiques  et  dos  espèces  de  magaains  rené 
plis  d\-sclaves  des  deux  sexes  ^    tout   nus» 
cxposL'S  en  vente  publique  comme  dea  aai-  i 
maux  y  et  traitc^s  beaucoup  plus  inliumaine- 
nient.  Les  Portugais  ont  la  facilite  ^  à  caoïe 
de  leurs  ctablissomens  en  Afrique  ^  d'avoir 
ces  mallieureux  à  beaucoup  meilleur  compte 
que  les  autres  nations  européennes.  Us  tirent 
annuellement  4^  ^^  ^o  mille  nègres  qui  font 
partie  des  cargaisons  de  leurs  flottes  d'Eu- 
rope pour  le  Brésil.  On  suppose  que  ces  flottes 
rapportent  en  retourpour  3  millions  120  mille 
francs  de  diamans  ;  ce   qui  avec  le  sucre  ^ 
le  tabac  y  les  cuirs  verts  et  les  autrea   ar- 
ticles pour  la  médecine  et  les  manufactures  ^ 
peut  donner  une  idée  de  ce  commerce. 

Le  commerce  du  Portugal  avec  le  Brësil, 
est  calqué  sur  le  plan  d'exclusion  que  suivent 
les  diverses  nations  de  l'Europe  avec  leurs 
colonies  de  l'Aïuérique^  et  il  ressemble  plua 
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particulièrement  à  la  méthode  espagnole ,  de 
ne  point  envoyer  de  simples  vaisseaux  selon 
les  besoins  des  différentes  villes  ^  et  d'après  les 
spéculations  des  négocians  de  l'Europe ,  mais 
des  flottes  annuelles  qui  partent  du  Portugal 
à  des  époques  fixes.  Il  y  en  a  trois  chargées 
pour  autant  de  ports  du  Brésil  :  une  pour  Fer^ 
nambouc ,  dans  la  partie  septentrionale;  une 
pour  Rio  'Janeiro^  à  l'extrémité  méridio» 
nale  ;  et  une  autre  pour  la  baie  de  Tous  les 
Saints  j  au  milieu. 

Les  productions  du  Portugal  ne  forment 
pas  la  cinquantième  partie  des  marchandises 
que  l'on  y  envoie  de  l'Europe  :  ce  sont  des 
étoffes  de  laine  de  toute  espèce ,  d'Angleterre» 
de  France  et  de  Hollande  ;  des  toiles  et  des 
dentelles  de  Hollande  j  de  France  et  d'Ânglo« 
terre  ;  des  soieries  de  France  et  d'Italie  ^  etc. 
L'Espagne  fournit  l'huile  ^  et  le  Portugal  n'y 
importe  guère  que  du  vin  et  quelques  fruits. 
L'Angleterre  est  maintenant  la  nation  qui  a 
le  plus  de  part  à  ce  commerce.  Le  rendez- 
vous  des  flottes  portugaises  au  Brésil  est  y  aux 
mois  de  mai  et  de  juin ,  dans  la  baiq  de  Tous 
les  Saints  j  au  nombre  de  cent  voiles  de  gros 
vaisseaux ,  qui  portent  en  Europe  une  car- 
gaison peu  inférieure  en  valeur  aux  trésors 
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drsfloltrs  et  dos  gallons  espagnols.  L'orseoli 
clnnl  iiii(*|^raii<l(*  |)artio  est  monnayëe  en  Amé* 
iii|ii(*,  iiii>nte  a  |irùs  de  96  millions  de  francs; 
mais  il  y  (  11  a  mie  portion  qui  vient  des  co- 
lonies (rAfi-i(|ne,  ainsi  que  l'iToire  et  Tëbéne. 
Le  portrait  que  les  voyagenrs  nous  ont  tracé 
lies  Portii^.iis  en  Anicriquc  ,  est  loin  de  leur 
C'ïvv  favorable.  lU  sont  en  même  temps  pion- 
prs  dans  un  luxe  rficminé,  et  dans  des  vices 
qni  semblent  y  ctrc  opposés.  Ils  unissent  la 
dt'baurlic  à  la  dévotion^  on,  pour  mieux  direi 
ils  ne  sont  qu'hypocrites.  Leur  probitë  dans 
les  all'aires  n*est  pas  très-connnc;  leur  dissi- 
mnlation  excite  plutôt  la  dé/iance.  Leur  pa* 
resse  est  un  vice  licrcditaire  ^  ainsi  que  l'or- 
gueil.  Ils  ont  trompe  et  persécute  mille  fois 
les  peuples  qui  les  entourent^  et  sont  liabi- 
tueliement  sans  pitié  pour  les  esclaves  qui  les 
servent.  Quoique  sobres  dans  leurs  repas ^  ils 
l'ont  de  grandes  dépenses  pour  la  seule  va- 
nité :  dans  leurs  festins  le  luxe  se  déploie  jus- 
qu'à Textravagancc.  Mais  les  plaisirs  d'une 
société  libre  et  sans  étiquette  n'entrent  point 
dans  ces  têtes  gonflées  de  vent.  Quand  ils 
sortent ,  ils  so   mettent  dans  unejespèce  de 
hamac  de  coton  ,  appelé  serpent/ne ,    que 
des  nègres  portent  sur  leurs  épaules  ^  par  le 


moyen  de  bamboad  de  12  à  i4  pieds  de  h    ^; 
La  plupart  de  ces  liamacs  sont  bleus  et  or 
de  franges  de  la  même  couleur  :  ils  ont 
oreiller  de  velours ^  et  au-dessus  de  la  tête 9 
une  espèce  de  ciel  de  lit  avec  des  rideaux  | 
sorte  que  la  personne  portée  n'est  Tue  qu 
tant  qu'il  lui  plaît.  Elle  peut  se  coucher 
rester  sur  son  sëant  en  s'appuyant  sur  1 
oreiller.  Quand  elle  veut  être  vue,  elle^tire  1 
rideaux ,  salue  les  connaissances  qu'elle  r      ^ 
contre  dans  la  rue.   Les  habitans  du  ! 
mettent  une  sorte  d'orgueil  à  se  complimenl 
les  uns  les  autres  dans  leurs  Kamacs  ^  et  ils  y 
font  même  d^assez  longues  conversations  au 
milieu  de  la  rue.  Les  deux  esclaves  qui  les 
portent  font  alors  usage  de  forts  bâtons  bien 
faits  y  au  haut  bout  desquels  est  une  fourche 
de  fer  et  dont  le  bas  est  ferré  ;  ils  les  fixent 
en  terre  >  et  y    déposent  leurs   bambous  ^ 
jusqu'à  ce  que  leurs  maîtres  aient  terminé 
leurs  affaires  ou  leurs  complimens. 

Les  anciens  habitans  du  Brésil  forment  di*. 
verses  nations  plus  ou  moins  barbares^  qui 
ont  à- peu-près  toutes  les  mêmes  mœurs.  Les 
plus  connues  sont  les  Tapuyas  et  les  Tupi^ 
cas.  En  général  y  tous  les  sauvages  du  Brésil 
sont  de  la  taille  des  Portugais  |  bien  propor^ 
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tionn(is  de  corps  ,  robustes  et  peu  sujets  aux 
maladies  y  excepte  la  petite-vërole  f  qui  sou- 
vent fait  de  grands  ravages  parmi  eux.  Ils  ont 
à  peine  une  idue  religieuse  :  leur  langue  man- 
que morne  de  mots  pour  exprimer  le  nom  de 
Dieu  et  une  autre  existence.  Cela  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  des  devins ,  qui  ont  un  grand 
pouvoir  sur  leurs  esprits.  Le  mariage  n*cst 
pour  eux  qu'une  société  presque  sans  consé- 
quence i  ils  prennent  plusieurs  femmes,  elles 
quittent  avec  autant  de  facilité  qu'ils  les  ont 
prises.  Cependant  les  hommes  ne  peuvent  se 
marier  sans  avoir  pris  ou  tué  quelque  ennemi 
de  leur  nation.  Jusqu'à  ce  temps  l'usage  des 
liqueurs  fortes  leur  est  défendu. 

Ce  n'est  que  depuis  l'établissement  des 
Portugais  y  que  les  Brasiliens  ont  commencé 
à  se  ceindre  le  milieu  du  corps  ;  auparavant 
ils  allaient  entièrement  nus.  Ils  s'arrachent 
soigneusement  avec  des  pincettes  la  barbe  et 
tous  les  poils  du  corps.  Dans  l'enfance  ,  ils 
ont  l'usage  de  se  percer  la  lèvre  inférieure  ,  et 
de  porter  dans  le  trou  un  petit  os  blanc  comme 
l'ivoire.  A  l'Age  viril  ils  y  passent  une  pierre 
qui  est  souvent  de  la  longueur  du  doigt. 
Quelques-uns  s'en  enchâssent  jusque  dans  les 
joues.  Ils  regardent  comme  une  autre  beauté 
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d'avoir  le  nez  plat;  et  le  preiniersom  de«' 
pères  9  à  la  naissance  des  enfans ,  est  de  teuf 
rendre  cet  important  service.  La  couleur  noirf 
dont  ils  se  peignent  tout  le  corps,  à  Texcepr 
tion  du  visage,  n'empêche  pas  qu'ils n'jjoi^»'' 
gnent ,  en  quelques  endroits ,  d'autres  cou- 
ches de  diverses  couleurs  ;  mais  leurs  jambet 
et  leurs  cuisses  conservent  toujours  là  Ikiém^ 
noirceur,  ce  qui  leur  donne ^  à  quelque  dis» 
tance ,  l'air  de  culottes  noires  abattues  «or 
leurs  talons.  Ils  portent  au  cou  des  coUieri 
d^os ,  d'une  blancheur  éclatante  ;  et  comme 
ils  élèvent  quantité  de  poulets ,  dont  la  raoe 
leur  est  venue  d'Europe  ^  ils  en  choisissent  lea 
plus  blancs  et  leur  ôtent  le  duvet ,  qu'ils  t^ 
gnent  en  rouge  pour  s'en  parsemer  le  corps 
avec  une  gomme  fort  visqueuse.  Dans  leiuis 
guerres  et  leurs  fêtes  solennelles ,  ils  s'appli- 
quent avec  de  la  cire^  sur  les  jones^  de  pe- 
tites plumes  d'un  oiseau  qu'ils  nomment  itu^ 
can.  Pour  les  fisstins  de  chair  htimaine ,  qui 
sont  leurs  grandes  réjouissances^  ils  se  font 
des  manches  de  plumes  vertes,  rouges  tt 
jaunes  ,  entrelacées  ou  tissués  avectan^d'èrt^  ' 
qu'on  les  prendrait  pour  un  velours  de  toutes 
les  couleurs.  Leurs  massues,  qui  sont  de  ce 
bois  dur  et  rouge  ,  que  nous  nommons  bois 


de  Brésil ,  sont  aussi  revêtues  de  ces  plumes. 
Sur  leurs  épaules  ils  mettent  des  plumes  d'au- 
truche, qui  j  s'élcvant  en  rond,  forment  une 
sorte  de  pavillon  autour  de  leur  tête.  S'ils 
veulent  danser ,  ils  prennent  des  fruits  de  la 
grosseur  des  châtaignes,  les  creusent ^  les 
remplissent  de  petites  pierres ,  et  se  les  atta- 
chent aux  jambes.  Dans  les  mains  ils  ont  des 
calehasses  creuses ,  et  remplies  aussi  de  pier- 
res ,  ou  un  biiton  d'un  pied  de  longueur. 

A  l'égard  des  femmes ,  leur  parure  n'est 
pas  moins  bizarre  :  elles  se  peignent  de  di- 
verses couleurs,  et  se  fendent  les  oreilles 
pour  y  porter  divers  omemens.  Comme  elles 
vont  nues,  excepté  à  la  ceinture,  elles  ne 
manquent  jamais  de  se  baigner  dès  qu'elles 
en  trouvent  l'occasion. 

Les  Brasiliens  se  nourrissent  ordinaire- 
ment de  deux  sortes  de  racines,  Vaipy  et  le 
manioc.  Ces  plantes  se  cultivent,  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  plus  de  trois  mois  en  terre 
pour  devenir  hautes  d'un  demi-pied  et  de  la 
grosseur  du  bras  ;  nous  en  avons  parlé  ail- 
leurs. Les  Brasiliens  boivent  et  mangent  à 
des  heures  difïérentes  ,  c'est  -  à-  dire ,  qu'ils 
s'abstiennent  de  manger  lorsqu'ils  boivent, 
et  de   buire   lorsqu'ils  mangent.    Quand  iU 
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sont  rassemblés  pour  manger  quelques  pri- 
sonniers j  ils  commencent  par  boire  d'une  li« 
queur  faite  avec  du  manioc  •  que  leur  pré- 
sentent les  femmes  y  dans  une  coupe  qui  fait 
la  ronde.  Tout  en  buvant,  ils  dansent  et  s'a- 
niment mutuellement  à  ne  pas  manquer  de 
courage  contre  les  ennemis  de  la  nation.  Ce 
n'est  jamais  par  des  motifs  d'intérêt  ou  d'am-^ 
bition  qu'ils  se  font  la  guerre.  Ils  ne  pensent 
qu'à  venger  la  mort  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis  9  mangés   par  d'autres  sauvages. 
La  vengeance  est  une  passion  si  vive  dans 
tous  ces  peuples ,  que  jamais  ils  ne  se  font 
aucun  quartier.    Il   entre  peu  de  formalités 
dans   leurs    guerres  :  ils    n'ont    ni  rois^  ni 
princes ,  et  ne  connaissent  aucune  distinction 
de  rangs  j  mais  ils  honorent  leurs  anciens  et 
les  consultent  dans  les  affaires  importantes. 
Chaque  aidée ,   nom  qu'ils  donnent  à  4  ou 
â  cabanes 9  situées  dans  le  même  canton,  a 
pour  directeurs ,  plutôt  que  pour  chefs ,  un 
certain  nombre  de  ces  anciens.  Quand  il  s'a- 
gît de  partir  pour  combattre,  tous  les  hommes 
bien  portans  s'arment  de  la  tacape  j  longue 
massue  plate ,  de  bois  de  Brésil  ou  d'ébène  j 
d'arcs ,  de  flèches ,  et  se  couvrent  d'un  grand 
bouclier  de  peau.  Dans  cet  équipage  et  parés 


do  plumes  f  ils  marchent  au  nombre  de  5  à 
6,000,  formels  de  plusieurs  aidées  ^  avec 
quolcpics  femmes  chargres  des  provisions.  Les 
g<'iKTaux  sont  clioisis  parmi  ceux  qui  ont 
pris  ou  tuô  h*  plus  d*ennemis.  Tous  se  bat- 
te nt  roiiiiiio  de  vrais  lorcencs,  sur -tout  s'ils 
sont  iuiiinrs  par  qiiulque  grande  vengeance. 
Lor.si|ur  Iv  combat  a  cesse  y  ils  placent  au  mi- 
lieu d*iMix  les  prisonniers  y  liés  et  garrottt'SiCt 
reprt^nnent  la  route  de  leurs  habitations.  Les 
feiiiinrs ,  les  vieillards ,  les  eufans  et  ceux 
qui  étaient  restrs  y  viennent  au  -  devant  des 
vainqueurs  en  rliantant.  Il  faut  alors  que  les 
prisonniers  y  suivant  les  anciens  usages,  chan» 
trni  v\  disent  aux  femmes  :  Voici  la  viande 
qtw  vous  aimez  tant  qui  approche  de 
vous.  Ceux  qui  n'auraient  pas  le  courage  de 
chanter  cette  chanson  y  passeraient  pour  des 
lâches  et  feraient  mépriser  leur  nation. 

On  assure  que  la  plupart  des  llrasiliens 
engraissent  ces  prisonniers  avant  do  les  con- 
duire au  festin  général.  Lorsque  ce  grand 
jour  est  venu  y  tous  les  habilans  de  Taldée 
sont  invités  à  la  f£te.  Ils  passent  d'abord 
quelques  heures  i\  boire  et  tV  danser;  et  non- 
seulenu^nt  le  priscmnicr  est  au  nombre  des 
convives ,  mais  y  quoiqu  il  n'ignore  pomt  que 
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sa  mort  approche  y  il  afiecte  de  se  distinguer 
par  sa  galté.  Après  la  danse,  deux  hommes 
robustes  se  saisissent  de  hii  sans  qu'il  fasse 
de  rësistance ,  ou  qu'il  laisse  Yoir  la  moindre 
frayeur.  Ensuite  celui  qui  doit  lui  donner  la 
mort,  s'avance  pare  de  ses  plus  belles  plumes 
et  la  tacape  à  la  main.  Il  tient  quelques 
discours  au  captif^  et  lui  demande  s'il  n'a 
pas  tué  et  mangé  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons. L'autre  se  fait  gloire  d'un  prompt 
ayeu ,  et  défie  même  son  bourreau*  Rends' 
moi  la  liberté ,  lui  dit-il ,  et  je  te  mange  toi 
et  les  tiens.  Eh  bien  !  réplique  le  bourreau, 
nous  te  préviendrons.  Je  vais  t' assommer, 
et  tu  seras  mangé  ce  jour  même  :  le  coup 
suit  la  menace.  Des  femmes  apportent  aussi* 
lAt  de  l'eau  chaude  pour  laver  le  corps; 
d'autres  le  coupent  avec  une  extrême  promp- 
titude, et  frottent  les  enfans  de  son  sang,  pour 
les  accoutumer  de  bonne  heure  à  la  cruauté. 
Il  ne  reste  qu'à  râtir  les  pièces  du  corps  et 
les  entrailles,  qui  sont  fort  soigneusement 
nettoyées  :  l'office  des  vieilles  femmes,  comme 
celui^'des  vieillards,  en  mangeant  ce  détestable 
mets, est  d'exhorter  les  jeunes  gens  à  devenir 
bons  guerriers,  pour  l'honneur  de  la  nation 
et  le  plaisir  d'assister  souvent  au  même  festiut 


L*iisagc  commun  des  Brasiliens  est  de  con- 
server tians  leurs  villages  des  monceaux  de^ 
iC'ivs  de  morts  ;  et  lorsqu*ils  reçoivent  la  visite 
de  quclqu'ctranger ,  ils  ne  manquent  point 
do  lui  donner  ce  spectacle,  comme  un  trophée 
de  leur  valeur,  et  des  avantages  qu'ils  ont 
reniporlcs  sur  leurs  ennemis»  Ils  gardent 
aussi  fort  soigneusement  les  plus  gros  os  des 
cuisses  et  des  bras,  pour  en  faire  diverses 
sortes  de  flûtes,  et  toutes  les  dents  qu'ils  at- 
tachent en  forme  de  chapelets  pour  se  les  sus- 
pendre au  cou.  Ceux  qui  ont  fait  plusieurs  pri- 
sonniers croyant  leur  gloire  bien  établie ,  se 
font  inciser  dus  le  munie  jour  la  poitrine,  les 
bras ,  les  cuisses  ,  le  gras  des  jambes  et  d'au- 
tres parties  du  corps  ,  pour  éterniser  la  mé- 
moire de  leurs  exploits. 

Avec  un  goût  si  vif  pour  la  chair  humaine, 
les  Brasiliens  se  bornent  cependant  à  manger 
leurs  ennemis  ,  et  dans  leurs  guerres  même , 
ils  ne  mangent  que  ceux  qui  tombent  vifs 
entre  leurs  mains,  cl  qu'ils  tuent  avec  cer- 
taines formalités.  Jamais  ils  ne  touchent  aux 
morts  ;  et  l'étranger  qui  vient  chez  eux  avec 
confiance  est  non-seulement  en  sûreté,  mais 
il  reçoit  tous  les  services  qu'on  est  en  état  de 
lui  donner.  Ainsi  les  peuples  qui  outragent  le 


"^plus  ouyertement  les  lois  de  la  nature  ^  coïk. 
i  encore  quelques  traits  de  la  morale  unirer- 
:    selle  qui  régit  le  monde  :  sans  ce  frein  sala*, 
taire  ^  le  genre  humain  aurait  depuis  long-  - 
temps  provoqué  sa  ruine  entière.  ^ 

Toute  la  férocité  des  Brasiliens  contre  leurt 
ennemis  y  n'empêche  pas  qu'ils  ne  vivent  fort  r 
paisiblement  entr'eux.  Cependant  loin  de  sé- 
parer ceux  qui  veulent  se  battre ,  on  leur 
laisse  la  liberté  de  se  satisfaire  j  mais  si  l'un 
des  combattans  est  blessé  y  ses  parens  font  la 
mêm^  blessure  à  l'autre ,  ou  le  tuent  s'il  a 
tué  son  adversaire.  La  loi  du  talion  est  ton» . 
jours  observée  à  la  rigueur.  .   , 

Si  l'on  excepte  quelques  peuplades  dont 
la  férocité  n'est  pas  différente  de  celle  des 
bétes  f  la  plupart  des  Brasiliens  reçoivent  hur  . 
mainement  les  étrangers.  On  est  même  sur- 
pris de  trouver  dans  leur  traiteinent  une  res- 
semblance d'un  village  à  l'autre'^y  qui  semble 
partir  d'un  fond  de  société.  Leryj  qui  a 
voyagé  long-temps  paripi  eux  y  observe  que 
si  l'on  doit  aller  plus  d'une  fois  an  même  ^rilr 
lage^  il  faut  choisir  le  moussacaty  c'esl-â- 
dire  y  le  père  de  fsunille  chez  lequel  oq  veut 
loger  constamment  y  parce  que  celui  auquel 
on  s'est  d'abord  adressé  y  s'oÎBfensendt  b^u*- 
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coup  qu'on  le  quittât  pour  en  prendre  un 
autre.  A  l'arrivée  du  voyageur  qui  se  pré- 
sente a  sa  porte ,  il  le  presse  de  s'asseoir  dam 
un  lit  de  coton ,  suspendu  en  Tair ,  où  il  le 
laisse  quchpie  temps  sans  dire  un  mot  :  c'est 
pour  se  donner  le  temps  cPassenibler  ses  fem- 
mes ,  qui  viennent  s'accroupir  à  terre  autour 
du  lit,  lcs<I(*ux  mains  surlesyeux.Bientât  elles 
laissent  tomber  des  larmes  do  joie ,  et  sans 
cesser  de  pleurer ,  elles  adressent  mille  choses 
flatteuses  à  leur  Il(^te  :  Que  tu  es  bon  !  que 
lu  fis  pris  (le  peine  à  venir!  que  tuesibeau! 
que  nous  t'avons  aob/iffations  !  que  tu  ' 
nous  fais  de  plaisir  ï  etc.  Si  l'étranger  veut 
donner  bonne  opinion  de  lui ,  il  doit  répondre 
par  des  marques  d'attendrissement.  Si  l'on 
ne  peut  pleurer  ,  il  faut  au  moins  jeter  quel* 
qucs  soupirs.  Après  cette  première  salutation, 
le  moussacat ,  qui  s'est  retiré  dans  un  coin 
do  la  cabane  y  affectant  de  faire  une  flèche 
ou  quclqu  autre  ouvrage  y  comme  s'il  igno* 
ralt  ce  qui  ce  passe  j  revient  vers  le  lit ,  de- 
mande à  l'étranger  comment  il  se  porte  et 
ce  qui  l'amène.  Après  cela  il  vous  fait  appor- 
ter tout  ce  qu*il  présume  qui  peut  vous  âtre 
utile  et  qu'il  possède.  Lorsque  l'on  part  j  on 
leur  fuit  quelque  petit  présente 


^- 
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Les  funérailles  de  ces  peuples  consistent 
moins  en  cérémonies  qu'en  pleurs  et  en  chantii 
lugubres  y  qui  contiennent  l'éloge  des  morts» 
Ds  les  enterrent  debout  dans  une  £:>sse  ronde 
de  la  forme  d'un  tonneau;  les  bras  et  les 
jambes  plies  dans  leurs  jointures  naturelles  et 
liés  avec  le  corps.  Si  c'est  un  chef  de  £imiUe.j 
on  enterre  avec  lui  ses  plumes  ^  ses  coUiciri 
et  ses  armes.  Lorsque  les  habitations  chan-f 
gent  de  lieu  y  ce  qui  arrire  quelque£[>i8  sans 
autre  raison  que  de  changer  d'air ,  chaque 
famille  met  sur  les  fosses  de  ses  morts  les  plus 
respectés  ^  quelques  pierres  couyeirtes  d'une 
grande  herbe  qui  se  nomme  pindo  ,  et  qui 
se  conserre  long-temps  sèche.  Les  sauyagea 
n'approchent  jamais  de  ces  monumens  sans 
pousser  des  cris. 

Il  est  presque  inutile  d'observer  que  les 
mœurs  que  nous  venons  de  tracer  sont  celles 
des  peuples  de  l'intérieur  des  terres  ^  qui  ne 
connaissent  les  Portugais  que  pour  les  com- 
battre. Ceux  qui  se  sont  liés  avec  les  Bnro* 
péens  j  ont  perdu  de  leur  férocité  |  et  sur-tout 
l'usage  abominable  de  manger  les  prisonniers. 
Ceux  qui  sont  devenus  chrétiens^  ont  encore 
plus  changé. 

Dans  la  liste  diss  peuples, qui  habitent  le 


(  3oo  ) 

Brt'sil ,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  Pau* 
listes  ou  Mameloucks.  On  les  nomme  Pau» 
listes  j  parce  qu*ils  habitent  la  ville  de  Saint* 
Paul  j  qui  est  enfermée  de  tous  c^^tés  par  des 
montagnes  inaccessibles,  et  par  la  grande 
furet  de  Pernacabiaba.  C'est  une  espèce  de 
n' publique  composée  dans  son  origine  de  mau- 
vais sujets  y  que  la  nécessite  de  se  conserver 
a  ii>rccs  de  prendre  une  forme  de  gouverne- 
ment. Il  s\  trouve  des  fu^^itifs  de  tous  les 
ordres  et  de  toutes  les  nations;  des  prêtres, 
dos  religieux  ,  des  soldats,  des  artisans,  des 
Portugais,  des  espagnols,  des  créoles,  des 
métis,  des  carihocts ,  qui  sout  des  Améri- 
cains nés  d'un  Brasilien  et  d'une  négresse, 
et  des  mulâtres.  Elle  ne  consistait  d*abord 
qu'en  une  centaine  de  flimilles.  Elle  s'est  bien 
accrue  depuis.  Ce  peuple  prend  la  qualité  de 
libre  ^  et  ne  donne  pas  d'autre  marque  de 
dépendance  aux  Portugais ,  qu'un  tribut  an- 
nuel du  quint  de  l'or  qu'ils  tirent  de  leur 
propre  fonds.  C'est  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs qui  a  donné  naissance  à  cette  petite  , 
société.  Elle  est  si  jalouse  de  sa  liberté,  qu'elle 
ferme  l'entrée  de  ses  terres  aux  étrangers  , 
s'ils  ne  se  présentent  dans  l'intention  de  s'y 
établir.  Alors  on  les  assujétit  à  de  longues 
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épreuves ,  autant  pour  s'assurer  qu'ils  ne  sont^ 
pas  des  espions  et  des  traîtres  ^  que  pour  con^ 
naître  à  quoi  ils  peuvent  être  employés»  Lort* 
qu'on  se  croit  sûr  de  leurs  dispositions  |  on 
leur  fait  faire  de  pénibles  courses  |  dans  lea* 
quelles  ils  sont  obligés  d'enlever  chacun  deux 
Américains ,  qu'ils  doivent  amener  pour  l'e»*^ 
clavage  ^  et  qui  sont  employés  au  travail  des 
mines  et  de  l'agriculture.  Si  l'on  ne  soutient 
pas  l'examen  y  ou  si  l'on  est  soupçonné  de 
quelque  perfidie ,  on  est  tué  sans  pitié*  La  ' 
permission  de  se  retirer  ne  s'accorde  pas  ai-'^ 
sèment  à  ceux  qui  se  lassent  de  cette  ooii«<' 
trainte.  Chaque  fois  qu'ils  envoient  payer  le 
tribut  9  ils  font  déclarer  que  le  devoir  et  U 
crainte  n'y  ont  aucune  part ,  et  que  leur  uni*' 
que  motif  est  un  ancien  sentiment  de  respect 
pour  le  roi  de  Portugal.  .On  les  a  nommer 
MameLouchs  y  sans  doute  pour  exprimer  leur 
ressemblance  avec  les  brigands  de  l'Egypte  à 
qui  on  donne  ce  nom* 

Une  contrée  aussi  vaste  que  celle  désignée* 
sous  le  nom  de  Brésil ,  doit  jouir  de  ploi^ 
sieurs  températures.  Au  nord,  qui. est  pres^. 
que  situé  sous  l'équateur,  le  ditnat  esCchaudi 
orageux  et  malsain  ,  sujet  à  de  yiolentee 
pluies  et  à  des  YMts  TariableS|  partiouliè<> 
5.  O 


(   302   ) 

rcment  dans  les  mois  de  mars  et  septembre  | 
où  il  j  a  des  pluies  si  abondantes  que  le 
pays  est  inonde.  Mais  vers  le  sud^  au-delà 
du  tropique  du  capricorne ,  il  n'y  a  pas  de 
pays  au  monde  qui  jouisse  d'un  air  plus  pur 
et  plus  sain  y  rafraîchi  d'un  câté  par  les 
douces  brises  de  TOcëan ,  et  de  l'autre  par  les 
vents  frais  des  montagnes.  A  l'ouest ,  fort 
avant  dans  l'intérieur,  il  y  a  des  montagnes 
d'où  sortent  plusieurs  belles  rivières  qui  tom- 
bent dans  les  grands  fleuves  des  Amazones 
et  de  la  Plata.  D'autres  traversent  le  pays 
de  l'est  à  l'ouest ,  et  tombent  dans  la  mer 
Atlantique  ,  après  avoir  amélioré  les  terres, 
qu'elles  inondent  tous  les  ans,  et  fait  tourner 
les  moulins  à  sucre  des  Portugais.  Le  sol  en 
gênerai  est  extrêmement  fertile  et  produit 
du  maïs,  du  coton,  de  l'anis  ,  du  sucre, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Ses 
productions  suffisaier  t  autrefois  à  l'entretien 
de  ses  babitans  ;  mais  depuis  la  découverte 
des  mines  d*or  et  de  diamans,  qui  y  sont 
en  abondance,  les  naturels  se  sont  très-ap- 
pliqués au  travail  qu'elles  exigent ,  et  à.  la 
plantation  des  cannes  à  sucre  :  l'agriculture 
a  été  négligée ,  et  maintenant  le  Brésil  dé- 
pend de  l'Europe  pour  sa  subsistance. 
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Les  animaux  sont  ici  à-peu-  près  les  mêmes 
qu'au  Mexique  et  au  Pérou.  Ce  pays  semble 
être  la  patrie  des  singes  et  des  perroquets; 
on  en  voit  d'une  quantité  d'espèces  et  en  abon- 
dance dans  les  forêts.  Les  serpens  y  sont  aussi 
tellement  multipliés  ^  qu'on  en  rencontre  de 
tous  côtés.  Le  plus  terrible  est  le  boicininga 
ou  le  serpent  à  sonnettes.  Les  fleuves  nour- 
rissent des  lamentins  et  des  crocodiles  de  toutes 
grandeurs. 

Mais  la  principale  production  de  ces  con- 
trées est  l'arbre  qui  donne  le  bois  de  Brésil. 
On  le  nomme  araboutan  dans  la  langue  du 
pays.  Il  est  de  la  bauteur  de  nos  chênes ^  et 
ne  jette  pas  moins  de  branches.  On  en  trouve 
de  si  gros  que  trois  hommes  auraient  de  la 
peine  à  les  embrasser •  Ses  feuille$  ressemblent 
à  celles  du  buis.  Il  ne  porte  aucune  sorte 
de  fruit.  Le  bois  en  est  rouge  ^  et  naturel^ 
lement  si  sec ,  qu'en  brûlant  il  jette  fort  peu 
de  fumée.  Il  sert  ordinairement  à  la  teinture  \ 
mais  son  rouge  n'est  pas  de  la  plus  belle 
couleur.  On  s'en  sert  aussi  dans  la  méde* 
ci  ne  y  comme  stomachique  et  astringent. 

Lery  rapporte  une  conversation  intéres«» 
santé  qu'il  eut  au  sujet  de  ce  bois  avec  un 
Brasilien  y  et  qui  peint  parfaitement  le  sens 
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naturel  de  ces  barbares,  a  Etonnés  ^  dît -il, 
de  Yoîr  les  Français  et  autres  des  pays  loin- 
tains y  prendre  tant  de  peine  pour  venir  cher- 
cbor  leur  ataboutan  y  il  y  eut  une  fois  un 
do  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette  question  : 
Que  veut   dire  que  vous  autres  Meurs  et 
PéroSj  c'est-à-dire  y  Français  et  Portugais  | 
venez  de  si  loin  chercher  du  bois  pour  vous 
chauft'er?  N'y  en  a- t-il  point  en  votre  terre! 
A  quoi   lui  ayant  répondu   que  oui  ^  et   en 
grande  quantité  y  mais  non  pas  de  telle  sorte 
que  le  leur  j  lequel   nous  ne   brûlions  pas 
comme  il  pensait  ;  mais  y  comme  eux-mêmes 
en  usaient  pour  teindre  leurs  cordons  et  plu- 
mages ,   les  nôtres  l'emmenaient  pour  faire 
de  la  teinture  :  il  me  répliqua  :  Mais  vous  en 
faut-il  tant?   Oui,  lui  dis -je ,  car  y  ayant 
tel  marchand  y  en  notre  pays  y  qui  a  plus  de 
frises  et  de  draps  rouges  que  vous  n'en  avez 
jamais  vu  par- deçà  y  un  seul  achètera  tout 
l'araboutan  dont  plusieurs   navires  s'en  re- 
tournent chargés.  Ha  !  ha  !  dit  mon  sauvage  y 
tu  me  contes  merveilles.  »  Puis  pensant  bien, 
à  ce  que  je  lui  venais  de  dire^  plus  outre 
dit  :  Mais  cet  homme  tant  riche  dont  tu  par- 
les y  ne  meurt-il  point  ?  Si  fait ,  lui  dis  -  je  , 
aussi  bien  que  les  autres.  Sur  quoi  ^  comme 
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ik  sont  grands  discoureurs  ^  il  me  demanda 
derechef  :  Et  quand  donc  il  est  mort  ^ 
est  tout  le  bien  qu'il  laisse?  A  ses  enfi 
lui  dls-je^  s-il  en  a  ^  et  à  défaut  d'iceux, 
ses  frères  y  soeurs  ou  plus  prochains»  Vrai^ 
ment 9  dit  alors  mon  vieillard^  à  cette  heur» 
connais  -je  que  tous  autres  maïrs  êtes  de  grandi 
ibus  *y  que  tous  faut-il  tant  travailler  à  pas« 
ser  la  mer  pour  amasser  dés  richesses  à  cooK 
qui  survivent  après  vous  y  comme  n  lu  tern 
qui  vous  a  nourris  n'ëtait  pas  suffisante  pouf 
aussi  les  nourrir  ?  Nous  avons  des  en&m^jgt 
des  parens^  lesquels ,  comme  tu  vois^  nous  ai* 
mons  ;  mais ,  parce  que  nous  sommes  assurés 
qu'après  notre  mort  la  terre  qui  nous  m 
nourris  les  nourrira  ^  certes  ^  nous  nous  re« 
posons  tranquillement  sur  cette  espérance*  ^ 
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LE  PARAGUAY  et  BUÉNOS-AYRES. 


yjfi  donne  le  nom  général  de  Paraguay  à 
une  grande  étendue  de  pays  bornée  au  nord 
par  celui  des  Amazones;  à  l'est ^  par  le  Bré- 
sil ;  au  sud  ,  par  la  Patagonie  ^  et  à  l'ouest  y 
par  le  Pérou  et  le  Chili.  Buenos- Ayres  en  £ait 
partie.  Mais  le  Paraguay  propre  est  dans 
rintérieur  des  ten'cs  j  et  s'étend  des  deux  cô- 
tés de  la  rivière  cjui  porte  le  même  nom. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  ce  vaste 
territoire  soit  soumis  aux  Espagnols  et  habité 
par  eux  :  il  y  en  a  encore  plusieurs  parties 
qui  leur  sont  inconnues  y  ainsi  qu'aux  autres 
peuples  de  l'Europe.  Ce  fut  par  la  rivière  de 
/a  P/ala  qu'on  pénétra  dans  les  terres.  Cette 
rivière  est  la  plus  grande  de  toutes  celles  de 
r Amérique  Méridionale,  après  celle  diiAfara-- 
gnon  ou  des  Amazones.  A  son  embouchure , 
elle  a  60  lieues  de  large.  Depuis  là  jusqu'à  la 
ville  de  Buenos- Ayres  ,  elle  garde  le  même 
nom  ;  elle  prend  ensuite  celui  de  Tarana. 
Le  Paraguay  et T  Uruguay  viennent ,  après 
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un  cours  considërable^  la  grossir  de  leurs  eau»| 
ainsi  qu'une  quantité  d'autres  riViéres.  Depuis 
le  confluent  du  Paraguay  et  du  Parana^  il  y 
a  près  de  200  lieues.  •  ,    ^ 

Les  terres  arrosées  par  la  Plata  furent  d4* . 
couvertes  par  JeanDiaz  de  Salis jC^ulf  étant 
parti  d'Espagne  en  i5i5  y  arriva  sur  les  bords 
de  ce  fleuye  y  et  prit  possession  des  pays^oi* 
sins  y  au  nom  de  son  roi.  Vingt  ans  après ,  on 
bâtit  Buénos-Ayres  sur  la  côte  méridionale  ^ . 
du  fleuve  9  à  70  lieues  de  son  embouchure. 
Son  nom  lui  vint  de  la  salubrité  du  climat  ^ 
qui  est  en  effet  le  plus  sain  de  toute  l'Améri- 
que Méridionale.  Cette  viUe  est  assez  grande^ 
et  peut-être  considérée  comme  la  plus  com«> 
merçante  de  l'Amérique  espagnole:  on  y 
compte  jusqu'à  3ooo  Espagnols  et  autres  har 
bilans  de  race  mêlée.  Sa  forme  est  longue  et 
étroite;  ses  rues  sont  droites 9  d'une  largeur 
médiocre  ,  mais  bordées  de  trottoirs.  Elle  a 
une  place  spacieuse,  entourée  de  superbes  édi- 
fices et  terminée  par  une  petite  rivière  qui 
va  se  jeter  dans  la  Plata,  et  au-delà  de  la- 
quelle est  un  fort  où  réside  le  gouverneur. 
Buenos- Ayres  est  aujourd'hui  le  centre  géné- 
ral de  tout  le  commerce  des  provinces  du  Pé^  f^ 
xoxxy  qui  se  fait  avec  des  charrettes  tirées  par 
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des  Lœufs.  Sa  situation  mérite  d*étre  remar- 
quée. Du  cuté  (lu  nord  on  découvre  la  Plata  ^ 
dont  la  Iar«;cur  s'étend  à  perte  de  vue  ;  les  au- 
tres côtes  oflrent  de  vastes  campagnes  ,  tou- 
jours vertes  y  dont  la  fertilité  procure  une  si 
grande  abondance  de  bestiaux  j  qu'il  n' j  a  pas 
de  ville  au  monde  où  les  viandes  soient  à  meil« 
leur  marché  et  de  meilleur  goût.  Le  ouïr  des 
bestiaux  est  presque  la  seule  chose  que  l'on 
paye  :  il  n'y  a  pas  plus  de  4o  ans  que  les  cam- 
pagnes voisines  de  Buenos- Ayres  étaient  rem- 
plies de  bœufs  et  de  chevaux  sauvages  ^  qui 
ne  coûtaient  que  la  peine  de  les  prendre. 
Quoiqu'ils  ne  manquent  pas  aujourd'hui^  cette 
grande  abondance  est  diminuée  depuis  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  les  tuent  pour 
en  avoir  les  cuirs  y  qui  font  un  des  principaux 
commerces  du  pays.  Le  gibier  n'y  est  pas 
moins  abondant  que  la  viande  de  boucherie; 
dans  certains  endroits ,  les  perdrix  qui  sont 
grosses  comme  nos  poules ,  sont  en  si  grande 
quantité,  qu'on  peut  les  tuer  à  coups  de  bâton. 
Il  y  a  des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  es- 
pèce ,  et  sur-tout  des  tigres  qui  sont  plusgrands 
que  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Améri- 
que. Le  terrain  est  fertile  en  toute  sorte  de 
fruits ,  et  sur-tout  en  durasno  ,  fruit  très  dé- 
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lîcat)  dontrarbre,  à-peu- près  semblable  au 
pécher  ^  donne  deux  récoltes  par  an.  Cet 
arbre  a  tellement  multiplié ,  que  son  bois  sert 
au  chauffage  des  habitans.  L'hiver  commence 
en  juin  :  il  pleut  alors  beaucoup^  et  le  ton- 
nerre et  les  éclairs  y  sont  si  forts  y  qu'il  faut 
y  être  accoutumé  pour  ne  pas  j^'en  épouvanter* 
Les  grandes  chaleurs  de  Tété  sont  tempérées 
par  un  petit  vent  agréable  qui  se  fait  sentir 
dès  huit  heures  du  matin. 

Remontons  maintenant  le  Rio  de  la  Plata , 
et  ensuite  Parana^pour  parvenir  jusqu'au  point 
où  le  Paraguay  se  jette  dans  cette  rivière.  Sé^ 
bastien  Cabot  fut  le  premier  qui  fit  ce  voyage, 
et  qui  découvrit ,  en  1626  y  la  contrée  nom« 
mée  le  Taraguay.  Dix  ans  après ,  l'Espagne 
y  envoya  un  gouverneur,  et  y  fit  bâtir  l'-^^- 
somption  ,   capitale  de  cette  province.  Le 
commerce  de  ce  pays  et  les  moeurs  des  habi- 
tans  ressemblent  à  tout  ce  que  nous  trouvons 
dans  les  autres  colonies  espagnoles  ;  ainsi  nous 
n'en  dirons  rien  :  mais  nous  ne  pouvons  pas* 
ser  de  même  sous  silence  ce  gouvernement 
extraordinaire  formé  par  les  Jésuites  ,  et  qui 
a  montre  tout  ce  que  peuvent  sur  les  peu- 
ples les  plus  indisciplinables  la  douceur ,  une 
sage  prévoyance  et  la  religion  réunies.  Si  ce 

5 


(  3io  ) 

qu'on  en  rapporte  est  bien  exact  y  cette  m»- 
lîtutîon  est  peut-être  la  seule  chose  vraiment 
uicrîtoire  qu'aient  faite  les  Jésuites. 

a  Ces  Pères,  vers  le  milieu  du  17*«»«.  siècle , 
représentèrent  à  la  cour  d'Espagne  que  le  peu 
de  succès  de  leurs  missions  devait  être  attri- 
bue au  scandale  que  l'immoralité  des  Es- 
pagnols ne  cessait  d'inspirer ,  et  à  la  haine  que 
leur  insolence  inspirait  aux  Indiens  ;  ils  insi- 
nuèrent que,  sans  cet  obstacle,  l'empire  du 
christianisme  serait,  parleurs  efforts,  étendu 
dans  les  parties  les  plus  inconnues  de  l'Amé- 
rique, et  que  tous  ces  pays  pouvaient  être  ame- 
nés sous  la  domination  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique ,  sans  dépenses  et  sans  efl'usion  de  sang. 
Cette  remontrance  eut  du  succès  ;  le  théâtre 
où  ils  devaient  agir  fut  tracé  ,  et  les  Jésuites 
eurent  liberté  entière  dans  ce  territoire  ;  il 
fut  défendu  aux  gouverneurs  des  provinces  ad- 
jacentes de  les  interrompre,  et  il  leur  fut  en- 
joint de  n'y  laisser  entrer  aucun  Espagnol  sans 
la  permission  des  Pères  Jésuites.  Ceux  ci  pro- 
mirent, de  leur  côté  ,  de  payer  une  certaine 
capitation  proportionnée  au  nombre  de  leurs 
prosélytes  et  aux  moyens  des  peuplades.  Ils 
commencèrent  par  rassembler  environ  5o  &• 
milles  errantes ,  auxquelles  ils  persuadèrent 
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de  Vëlablir ,  et  ils  formèrent  une  petite  'fille. 
Ce  furent  là  les  &ibles  £>ndemens  sur  lesquels 
ils  élevèrent  un  édifice  qui  étpnna  le  mond^ 
entier  9  et  qui^  en  dotinant  un  pouvoir  ûnT 
mense  à  leur  société  ^  excita  ensuite  Teqvie 
et  la  jalousie  des  nations.  Car  ^  après  aivcir 
jeté   ces  fondemens  y  ils-  travaillèrent  avcjjOL^ 
tant  de  zèle  et  une  politique  si  adroite  f  qu^b 
adoucirent  les  nations  les  plus  sauvages  ^  fix^* 
rent  les  plus  errantes  ^  et  amenèrent  sous 
leur  gouvernement  celles  qui  avai^atsi  long-* 
temps  résisté  aux  armes  des  i^spagnols  et  des 
Portugais.  Us  gagnèrent  des  milliers  de  tribus 
k  leur  religion  /  et  celles  *  ci  en  engagèrent 
bientôt  d'autres  à  suivre  leur  exemple ,  en  wb^^ 
présentant  la  paix  et  la  tranquillité  dont  ils 
jouissaient  sous  la  direcftion  des  beau  Pères.  » 
(  GuthrieS) 

ce  Les  missions  du  Paraguay  ^  dUt  don  $tJU 
loa  y  juge  oculaire  et  impartial^  ne  :se  bornent 
pas  à  la  province  de  ce  nom;  elles  s*étendMft 
en  partie  sur  les  territoires  de  Salft^^z-dGirpÉy 
de  la  Sierra  y  de  Tutuman  el  de  Sw}mp- 
Ayres.  Les  Jésuites  cominencèreilkicttUxon* 
quête  spirituelle  par  11»  (Qf^oranis ,  èasM^ 
cainS|  dont  les  uns  habitentjefl  bord^  des  ri- 
vières d'Uruguay  et.deP4i«wià:v«t. tes  aiiïreii| 
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cent  lieues  plus  haut  y  les  terres  qui  sont  an 
nord-ouest  de  Guayra.  Les  Portugais  ne  son- 
geant qu'à  l'avantage  de  leurs  propres  colo- 
nies^ faisaient  des  courses  continuelles  sur 
ces  peuples  y  enlevaient  pour  l'esclavage  ceux 
qui  tombaient  entre  leurs  mains  y  et  les  em* 
ployaient  aux  plantations  ;  mais,  pour  mettre 
les  nouveaux  convertis  à  couvert  de  cette  dis- 
grâce j  on  prit  le  parti  de  les  transplanter^  au 
nombre  de  plus  de  12,000 ,  dans  les  terres 
du  Paraguay  y  et  Ton  y  joignit  à-peu-près  le 
môme  nombre  de  ceux  de  Tape,  dans  la 
seule  vue  de  leur  assurer  à  tous  une  vie  plus 
sûre  et  plus  tranquille  :  ce  n'ombre  continua 
de  s'accroître 

n  Les  missions  du  Paraguay  sont  environ* 
nëes  de  peuples  idolâtres,  dont  les  uns  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  nouveaux  con- 
vertis, et  les  autres  les  menacent  continuel- 
lement de  leurs  incursions...  Plusieurs  de  ces 
peuples  ne  s'éloignent  du  christianisme  que 
parce  qu^ils  redoutent  le  travail  qui  serait  ta 
suite  de  leur  conversion... • 

y>  On  doit  comprendre  que  les  missions  du 
Paraguay  occupent  un  pays  cônsidërable.  En 
général,  l'air  y  est  fort  humide  et  tempéré ^ 
froid  néanmoins  dans  quelques  parties.  Le 
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terroir  est  fertile  en  toutes  sortes  de  grains^ 
de  fruits  et  de  Irgumes.  On  y  cultÎTe  en  par- 
ticulier beaucoup  de  coton ,  et  l'abondance 
en  est  si  grande ,  qu'il  n'y  a  point  de  village 
qui  n'en  recueille  plus  de  2,000  arobes,  dont 
les  Américains  fabriquent  des  toiles  et  des 
étoffes.  On  y  plante  beaucoup  de  tabac ,  des 
cannes  de  sucre,  et  une  prodigieuse  quan- 
tité de  l'herbe  qu'on  nomme  û herbe  du  Fa^ 
raguay  y  et  qui  fait  seule  un  objet  de  com- 
merce d'autant  plus  grand ,  qu'elle  ne  croît 
que  dans  ce  pays  ,  d'où  elle  passe  dans  toutes 
les  provinces  du  Pérou  et  du  Chili.  Ces  mar- 
chandises sont  envoyées  à  Santa- Fé  et  à  Bùë« 
nos  Ayres,  où  les  Jésuites  ont  un  facteur 
particulier,  dont  l'office  est  de  les  vendre; 
car  le  peu  d'intelligence  des  Américains  les 
rend  incapables  de  ce  soin*  Le  commis  em- 
ploie le  produit  de  la  vente  en  marchandises 
d'Europe ,  tant  pour  l'entretien  des  habitans 
que  pour  l'ornement  des  églises  et  les  besoins 
des  curés.  Mais  avant  l'emploi  de  cet  argent 
on  lève  le  tribut  que  chaque  village  doit  au 
roi.  Les  autres  denrées  que  le  terroir  pro- 
duit, et  le  bétail  qu'on  y  élève  ^  servent  à  la 
nourriture  des  habitans. 
»  A  l'exemple  des  villes  espagnoles^  chaque 


(  3i4  ) 
peuplade  a  son  gouverneur,  ses  corrëgidora  et 
ses  alcades.  Les  gouverneurs  sont  élus  par 
les  habitans  mômes  et  confirmés  par  les  curés, 
qui  se  réservent  ainsi  le  pouvoir  de  rejeter 
ceux  dont  les  qualités  ne  conviennent  pas  à 
leurs  fonctions.  Les  alcades  sont  nommes 
tous  les  ans  par  les  corrégidors ,  qui  veillent 
avec  eux  au  maintien  de  la  paix  et  du  bon 
ordre.  Mais  comme  ces  magistrats,  dont  les 
lumières  sont  fort  bornées,  pourraient  abuser 
de  leur  autorité  ,  il  leur  est  défendu  d'infliger 
la  moindre  peine  sans  la  participation  du  curé. 
Le  châtiment  est  ordinairement  la  prison  ou 
le  jeûne.  Si  la  faute  est  grave  ,  la  peine  sera 
quelques  coups  de  fouet  j  et  c'est  la  plus 
grande  parmi  des  gens  qui  ne  commettent 
jamais  d'assez  grands  crimes  pour  mériter 
une  punition  plus  sévère.  Les  châtimens 
même  sont  toujours  précédés  d'une  remon- 
trance ,  qui  dispose  le  coupable  à  les  recevoir 
comme  une  correction  fraternelle;  et  ces  me- 
na gemens  de  douceur  et  d'affection  mettent  le 
curé  à  couvert  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
de  celui  qu'il  fait  punir.  Aussi,  loin  d'être 
haï  s  de  leurs  Américains ,  ces  Pères  en  sont 
si  chéris  et  si  respectés,  que  quand  ils  les 
feraient  châtier  sans  raison,  ces  âmes  simples  ^ 
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qui  crcnent  leurs  directeurs  incapables  à*er^ 
reurs  et  d'injptice  ^  s'imagineraient  qu'ib 
lont  mëritë.  " 

\  »  Chaque  peuplade  a  son  arsenal  partict»» 
lier^  où  Pon  renferme  toutes  les  armes  y  qtn 
servent  dans  les  cas  où  la  guerre  est  indÂs*- 
pensable.  Les  armes  sont  des  fusils  y  des  ëpëes 
et  des  baïonnettes.  Tous  les  soirs  d^  jours 
de  fête  on  apprend  à  les  manier  par  des  exer» 
cices  publics.  Les  hommes  de  chaque  village 
sont  divisés  en  plusieurs  compagnies  qui  onfc 
leurs  officiers. 

»  Tous  les  villages  ont  des  ëcoles  poar  apr 
prendre  à  lire  et  à  écrire  }  il  y  .en  a  pour  la 
danse  et  pour  la  musique  y  où  Ton  £dt  d'cop- 
cellens  élèves ,  parce  qu'on  n'y  admet  per- 
sonne sans  avoir  consulté  son  inclination  et 
ses  talens.  Ceux  à  qui  l'on  remarque  du  gémiey 
apprennent  la  langue  latine^  et  quelques-uns 
s'y  tendent  fort  habiles.  Dans  la  oour  de  la 
maison  du  curé,  il  y  a  divers  ateliers  de  peinr 
tres^  de  sculpteurs,  de  doreurs,  d'orfèvres j 
de  serruriers ,  de  charpentiers,  de  tisserandt| 
d'horlogers  et^  des  autres  professions  néna- 
saires  ou  utiles.  Les  jeunes  gens  ont  la'  liberté 
de  choisir  celle  qui  pique  leur  goût  ^  et  àei  s'y 
former  par  l'exemple  et  les  leçons  des  maîtres. 
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Cbaque  TÎllage  a  son  église  grande  et  om^e. 
Les  maisons  j  construites  en  pierres ,  en  bri- 
ques ou  en  bois,  sont  commodes ,  bien  dis* 
posées  et  meublées  proprement.  Bien  n'est 
négligé  dans  ces  i^illages;  il  s'y  trouve  jus- 
qu'à des  fabriques  de  poudre  à  canon  ^  dont 
une  partie  est  réservée  pour  les  temps  de 
guerre,  et  l'autre  employée  aux  feux  d'ar* 
lifices  par  lesquels  on  solennise  toutes  les  fêtes 
ecclésiastiques  et  civiles.  Chaque  église  a  sa 
chapelle  de  musique,  composée  de  voix  et 
d'instrumens.  Le  service  divin  s'y  célèbre 
avec  la  même  pompe  que  dans  les  églises 
cathédrales ,  et  Ton  vante  sur- tout  celle  des 
processions  publiques.  Tous  les  officiers  ci- 
vils et  militaires  y  paraissent  en  habits  de  cé- 
rémonie 'y  la  milice  y  est  en  corps.  Le  reste 
du  peuple  porte  des  flambeaux  y  et  tous  mar- 
chent dans  le  plus  grand  ordre.  Ces  proces- 
sions sont  accompagnées  de  fort  belles  danses; 
il  y  a  même  des  habits  particuliers  et  £>rt 
riches  pour  les  danseurs. 

y>  £ntre  les  édifices  de  chaque  village  ^  on 
voit  une  maison  de  force  où  les  femmes  de 
mauvaise  vie  sont  renfermées.  Elle  sert  en 
même  temps  de  ce  que  les  Espagnols  nom- 
ment une  béaterie  ^  c'est-à-dire  ^  une  re* 
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traite  dans  l'absence  des  maris  pour  les  femmes 
qui  n'ont  point  de  famille.  On  a  pourvu  sin- 
gulièrement y  non-seulement  à  l'entretien .  de 
cette  maison  ^  mais  encore  à  la  subsistance 
des  vieillards  y  des  orphelins  et  de  ceux  qui 
sont  hors  d'état  de  gagner  leur  vie.  Tous 
les  habitans  sont  obligés  de  travailler  deux 
jours  de  la  semaine ,  pour  cultiver  et  semer 
en  commun  un  espace  de  terre  convenable; 
ce  qui  s'appelle  tî^avail  de  la  communauté. 
Si  le  produit  passe  les  besoins  ,  on  applique 
le  surplus  à  l'ornement  des  églises  y  à  Tba- 
billement  des  vieillards,  des  orphelins  et  des 
impotens.  Ainsi  nul  des  habitans  ne  man- 
que du  nécessaire.  Enfin  ,  cette  portion  du 
monde  est  le  séjour  de  la  paix  et  du  bon- 
heur,  et  ces  avantages  sont  dus  à  l'exactitude 
avec  laquelle  les  lois  y  sont  observées.  Les 
Jésuites  j  curés  de  toutes  les  paroisses  de 
cette  nouvelle  république  ,  ont  besoin  d'ex- 
citer au  travail  les  Guaranis ,  qui  sont  natu- 
rellement paresseux;  et  c'est  par  celte  raison 
qu'ils  prennent  aussi  soin  de  faire  vendre  1^ 
marchandises  des  fabriques  et  les  denrées  qui 
proviennent  de  la  culture  des  champs.  Au 
contraire  ,  les  Chiqnitos  sont  laborieux  et 
ménagers  \  ils  pourvoient  d'eux-mêmes  à  la 
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tnbsistance  de  leurs  curés  ^  en  cultivant  en* 
semble  une  plantation  remplie  de  toute» 
sortes  de  grains  et  de  fruits  y  qui  suffît 
pour  l'entretien  de  l'église  et  de  son  mi- 
nistre. 

»  L'administration  spirituelle  des  peuplades 
n'est  pas  moins  extraordinaire  que  le  gou- 
vernement politique  :  chaque  village  n'a  qu'un 
cure  5  mais  il  est  assisté  d'un  autre  prêtre  j 
ou  même  de  deux^  suivant  le  nombre  des 
babilans.  Ces  deux  ou  trois  prêtres^  servis  par 
six  jeunes  garçons  qui  font  l'office  de  clercs 
à  l'église  ,  forment  dans  chaque  village  une 
espèce  de  petit  collège  ,  où  toutes  les  heures 
d'exercice  sont  réglées  comme  dans  les  col- 
lèges des  grandes  villes.  La  plus  pénible  fonc- 
tion des  curés  est  de  visiter  en  personne  les 
plantations  des  Américains ,  pour  les  encou- 
rager au  travail  j  sur-tout  des  Guaranis  y  qui 
abandonneraient  la  culture  de  la  terre  et  se 
laisseraient  manquer  de  tout ,  s'ils  n'étaient 
excités  avec  une  attention  continuelle.  Le 
curé  n'assiste  pas  moins  à  la  boucherie  pu- 
blique ^  pour  la  distribution  des  viandes ,  qui 
se  fait  par  rations  ,  à  proportion  du  nom- 
bre de  personnes  dont  chaque  famille  est 
composée.  Il  visite  aussi  les  malades  pour 
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leur  donner  les  secours  spirituels  et  les  faire 
servir  avec  charité.  Ces  soins ,  qui  Toccupent 
presque  tout  le  jour  ^  lui  laissent  peu  de  teiipps 
pour  d'autres  offices  y  dont  son  vicaire  est 
chargé.  C'est  le  vicaire ,  par  exemple  ,  qui 
chaque  jour  ,  à  l'exception  du  jeudi  et  du 
samedi ,  fait  le  catéchisme  dans  l'église  j  aux 
jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont 
le  nombre  est  si  grand  qu'il  passe  deux  mille 
dans  chaque  village.  Les  dimanches  tous  les 
hahitans ,  sans  distinction  d'âge^  vont  recevoir 
les  mêmes  instructions.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  dé- 
tails pour  donner  une  idée  du  plus  singulier 
gouvernement  qui  ait  jamais  existé.  Les  Jé- 
suites n'omirent  rien  pour  s'assurer  constam- 
ment de  la  soumission  de  leurs  sujets  y  et 
mirent  en  usage  tout  ce  qui  était  propre  à 
en  augmenter  le  nombre,  de  manière  à  for- 
mer une  société  puissante  et  bien  organisée. 
On  dit  que  plus  de  340,000  familles  étaient, 
il  y  a  quelques  années,  sous  leur  domina* 
tion  ,  vivant  dans  l'obéissance  et  dans  une 
soumission  qui  approchait  de  l'adoration  ;  et 
cependant  ils  avaient  obtenu  tout  cela:  sans 
violence  et  sans  contrainte.  On  ajoute  que 
les  Indiens ,  qu'ils  avaient  fait  instruire  dans 
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l'exercice  militaire ,  et  qu'ils  avaient  accou- 
tiimës  à  la  plus  exacte  discipline  ,  pouvaient 
former  une  armée  de  60,000  combat  tans.  Ce 
fut  alors  qu'on  accusa  les  Jésuites  d'orgueil , 
d'ambition  et  d'abus  d'autorité  y  et  peut- 
être  n'c'tait-cc  pas  tout-à-fait  sans  fondement; 
mais  s*iis  avaient  intention  de  fonder  un  gou- 
vernement 011  ils  auraient  été  absolument 
les  maîtres  y  ils  n'en  avaient  pas  moins  pris 
dos  moyens  doux  j  sages  et  conformes  au  ca- 
ractère des  peuples  à  qui  ils  donnaient  des 
lois;  et  c'est  ce  qu'il  faut  louer.  On  repro- 
chait aux  Jésuites  de  souffrir  que  les  In- 
diens baisassent  le  bas  de  la  robe  de  ces 
Pores,  et  leur  rendissent  les  plus  grands  hon- 
neurs. Dès  que  les  Indiens  se  soumettaient 
avec  plaisir  à  ces  usages  ,  c'est  qu'ils  étaient 
satisfaits  de  <;cux  a  qui  ils  donnaient  ces  té- 
moignages de  respect.  On  ne  peut  objecter  que 
la  force  les  y  contraignait  ;  tous  les  gouver- 
ncmens  européens  n'avaient  jamais  manqué 
d'employer  la  force,  et  n'en  avaient  recueilli 
que  la  haine.  Les  Jésuites  avaient  donc  su 
se  faire  aimer  et  respecter.  Sans  doute  il  est 
sage  et  même  utile  de  détester  jusqu'au  sou- 
venir de  la  fameuse  société  de  ces  prêtres  es 
£urope  ;  mais  encore  faut-il  leur  rendre  ju&- 
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tice  quand  ils  Tont  mëritë  j  et  c'est  au  Pa* 
raguajr  qu'ils  ont  exercé  les  vertus  que  la  re* 
ligion  exigeait  d'eux. 

Enfin  y  en  1757  ^  une  partie  du  territoire 
fut  cédée  par  l'Espagne  au  Portugal^  en 
échange  de  Saato-Sacramento  |  afin  de  faire 
de  rUruguay  la  limite  des  possessions  det 
deux  royaumes.  Les  Jésuites  alors  firent  con- 
naître leur  force  ^  et  refusèrent  de  se  sou* 
mettre  à  cette  division  ^  ou  de  se  laisser  trans* 
férer  d'un  maître  à  un  autre  f  comme  des 
troupeaux  de  bestiaux  ^  sans  leur  consente* 
ment.  Us  osèrent  même  prendre  les  armes  ] 
mais  il  fut  facile  de  les  défaire  >  et ,  après 
un  grand  carnage  ^  ils  virent  leur  puissance 
passer  en  d'autres  mains.  Enfin^  en  1767  ^  on 
prit  le  parti  de  les  chasser  de  l'Amérique  )  et 
ce  fut  ainsi  que  s'éteignit  le  célèbre  gouver- 
nement du  Paraguay. 
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■  PAYS  DES  PATAGONS. 


./\.  i/ EXTRÉMITÉ  méridionale  de  l'Aind- 
114110  est  un  dctroit  qui  sépare  les  Teirei 
Magellaniques  de  la  Terre  de  Feu  ;  il  fut  re« 
connu  en  1620  par  Magellan  ^  qui  lui  donna 
son  nom.  Diverses  nations  habitent  aux  en- 
virons ;  mais  on  remarque  entre  autres^  sur 
la  cote  9  dans  la  partie  la  plus  méridionale  et 
dans  quelques  iles  qui  la  joignent ,  quelques 
peuplades  que  Ton  nomme  Patagona.  Gfti 
pays  sont  peu  agréables ,  et  le  froid  qui  j 
règne  n*a  point  favorisé  les  divers  établisse* 
meus  qu'on  a  voulu  y  faire. 

Les  Patagons  ont  en  quelque  sorte  été  pour 
nos  navigateurs  9  comme  ies  bâtons Jlottans 
sur  [onde.  D'abord  géants  terribles  ^  ils  se 
sont  insensiblement  raccourcis ,  et  sont  deve- 
nus presque  des  hommes  comme  nous.  Il  C8t 
probable  que  les  premiers  navigateurs  en  les 
appercevant^  dans  Téloignement,  montés  sur 
leurs  chevaux  et  placés  sur  des  eûtes  élevées  ^ 
se  sont  plu  à  grandir  la  taille  do  ces  sauvages^ 
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peut-être  pour  justifier  la  crainte  qu'ils  leur 
avaient  d'abord  inspirée.  En  se  familiarisant 
davantage  avec  eux ,  on  a  reconnu  que  leur 
taille  était  efl'ectivement  élevée ,  leurs  formes 
bien  prises  et  athlétiques ,  mais  non  pas  gi- 
gantesques. Malheureusement  en  mettant  de 
Tétofle  à  leur  corps  ^  la  nature  à  oublié  leur 
esprit  :  en  général  y  ils  sont  stupides  ^  et  met- 
tent peu  d'industrie  dans  ce  qu'ils  font  ;  mais 
ils  sont  doux  et  d'un  bon  caractère.  Leurs 
demeures  ne  sont  que  de  misérables  cabanes 
couvertes  de  peaux  de  cheval  ou  de  vigogne. 
Ils  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche ,  et 
s'établissent  où  l'une  et  l'autre  leur  sont  fa- 
vorables. Le  chien  et  le  cheval  sont  leurs  ani- 
maux favoris.  Il  faut  qu'un  Patagon  soit  bien 
pauvre  pour  qu'il  n'ait  pas  deux  chevaux  à 
son  service  5  et  quand  il  est  descendu  de  des- 
sus celui  qu'il  monte  ^  son  fidèle  chien  le  garde 
en  tenant  la  bride  dans  sa  gueule  jusqu'au 
moment  où  son  maître  vient  la  reprendre.  Ces 
chevaux^  quoique  légers ,  sont  maigres  et  pa- 
raissent de  mauvaise  mine. 

Forcés  de  boire  de  l'eau  saumache^  parce 
que  le  pays  n'a  point  d'eau  douce  ^  les  Pata- 
gons  n'en  reçoivent  aucune  incommodité  :  l'ha- 
bitude les  a  môme  amenés  au  point  de  leur 
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faire  trouver  mauvaise  Teau  douce  qu'on  leur 
apporte.  Contre  Tordinaire  des  autres  sau« 
vagcs,  ils  rejettent  les  liqueurs  spiritueuses 
et  n'en  veulent  point  goûter. 

Leurs  armes  ordinaires  sont  les  flèches  et 
la  fronde.  Leurs  flèches,  instrumens  de  guerre, 
de  chasse  et  de  chirurgie ,  leur  servent  tout 
à-la-fois  à  percer  le  gibier ,  à  se  défendre 
contre  leurs  ennemis  et  à  se  saigner  lorsqu'ils 
sont  malades.  Leur  fronde  a  une  forme  toute 
particulière ,  et  qui  ne  se  rencontre  chez  au- 
cun autre  peuple.  Deux  pierres  rondes  atta- 
chées Tune  à  l'autre  par  une  corde  de  coton, 
composent  cette  fronde.  Tantôt  ils  tiennent 
dans  leur  main  une  des  pierres ,  et  se  ser- 
vent de  l'autre  comme  d'un  casse-téte  ;  tantât 
ils  les  lancent  toutes  les  deux.  Cette  arme 
porte  dans  leurs  mains  un  coup  toujours  sûr  : 
on  les  a  vus ,  à  deux  cents  pas ,  frapper  au 
front  et  mettre  à  mort  un  âne  sauvage. 

Ils  adorent  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles. 
La  lune  sur-tout  a  leur  premier  hommage  ; 
le  jour  de  son  renouvellement  est  un  jour  de 
tète  pour  eux.  Toutes  les  familles  se  réunis- 
sent en  dansant  autour  de  leurs  cabanes  ;  ils 
se  prosternent  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations de  crainte  et  de  douleur^  aussitôt 
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qu^un  nuage  passe  sur  cet  «stre  et  le  cacha 
à  leurs  yeux.  Leur  chef^  qu'on  nomme  je^o* 
chachouiy  et  qui  est  ordinairement  un  vieit- 
lard  d'une  taille  avantageuse^  conduit  la 
marche  et  danse  à  la  tête  de  ses  sujets  ^  en 
agitant  un  cerceau  garni  de  grelots  et  de  son- 
nettes qu'ils  ont  reçus  des  Européens. 

Les  femmes  sont  chargées  des  détails  du 
ménage.  On  les  abandonne  à elies-mâines  lors' 
qu'elles  mettent  au  monde  leurs  enfans  |  et 
les  parens  ne  reparaissent  que  lorsque  le 
nouveau  né  leur  a  été  envoyé  emmaillotté 
dans  une  peau  de  mouton  y  et  assujéti  sur  uno 
planche. 

Us  enveloppent  soigneusement  leurs  morts 
dans  une  peau  de  cheval  y  les  enterrent  et  les 
chargent  de  beaucoup  de  pierres  ^  pour  qu^ils 
ne  puissent  revenir  et  les  eflrayer.  U  y  a  dans 
l'année  des  jours  où  Ton  célèbre  des  fêtes  en 
leur  honneur  y  et  où  on  les  prie  de  ne  point 
venir  troubler  le  repos  des  vivans.  Aussi  sont- 
ils  les  meilleurs  morts  du  monde  :  on  ne  les 
revoit  jamais  !  Que  l'homme  est  ignorant  et 
petit  par-tout  ! 

La  principale  partie  du  vêtement  consiste 
en  une  peau  de  ganaque^  de  cheval  ou  de 
vigogne.  Les  femmes  rQCcommôdent  en  for- 
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•me  de  tunique  fendue  sur  les  c&tés  ;  le  poil 
est  en  dedans  ;  Fune  des  pièces  tombe  par* 
devant  jusqu'aux  genoux  ^  Tautre  pend  sur 
les  épaules  comme  un  manteau  ;  en  sorte  que 
dans  un  pays  où  le  froid  est  très- vif  ^  ces  maU 
heureux  sont  presqu'absolument  nus.  Hom- 
mes et  femmes  portent  la  tête  découTerte; 
leurs  cheveux,  durs  et  hérissés ,  semblent  se 
refuser  à  toute  espèce  de  parure  # 
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LA  TERRE-DE-FEU. 


7TT  * 


J_i  A.  Terre-de-Feu  n'est  séparée  àa  conti- 
nent américain  que  par  le  délroit  de  Magel- 
lan. Elle  fut  appelée  Tierra-del-Fuego  ,  ou 
Terre-de-Feu,  par  le  fameux  capitaine  qui 
donna  bou  nom  à  ce  détroit ,  parce  qu'il  en 
vit  sortir  des  ïlammes  pendant  la  nuit,  cau- 
sées sans  doute  par  le  volcan  qui  est  placé 
dans  sa  partie  la  plus  méridionale ,  ou  peut- 
Être  seulement  par  des  leux  qu'avaient  allu- 
més les  Iiabitans,  C'est  un  Archipel  ou  amai 
(le  petites  îles  dans  une  étendue  d'environ 
l3o  lieues.  En  1616,  Jacques  Lemaîre,  na- 
vigateur hollandais,  trouva  au  midi  un  pas- 
saf>e  Je  la  mer  du  Nord  à  celle  du  Sud,  et 
il  l'appela  de  son  nom,  détroit  de  Lemaire; 
il  nomma  la  pointe  méridionale  de  cette  terre, 
Cap  de  Ilorn  ,  du  nom  de  la  ville  où  il  était 
né.  Le  sol  de  ces  Sles  est  une  espèce  de  tourbe 
noire  et  jurasse.  L'air  y  est  extrêmement  froid, 
principalement  sur  les  montagnes,  qui  8em-> 
bleut  condamnées  à  une  stérilité  éternelle. 
P  7. 
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Les  yallëes  ont  une  température  plus  douce  ; 
on  y  découvre  quelques  arbres  et  des  fon- 
taines. On  n'y  yoit  que  peu  de  légumes^  encore 
moins  de  fruits^  et  absolument  aucun  qua- 
drupède ;  et ,  ce  qui  sur-tout  dev];ait  rendre 
un  pays  aussi  froid  presque  inhabitable^  très- 
peu  de  bois  à  brûler.  Un  vaste  bassin ,  situé 
dans  la  partie  occidentale  de  TArchipel  y  est 
le  seul  abri  que  les  vaisseaux  puissent  trouver 
dans  ces  parages.  On  ne  devine  pas  pourquoi 
le  capitaine  Cook  a  nommé  Bassin  di^Diable 
ce  havre  ^  où  il  s'est  dérobé  tant  de  fois  à  la 
fureur  des  vents. 

Les  hommes  semblent  avoir  été  créés  ex- 
près pour  ces  pays  sauvages  :  ils  sont  d'un 
aspect  aussi  repoussant  que  celui  de  la  terre 
qu'ils  foulent.  Gros,  courts,  et  mal-faits,  ils 
ajoutent  encore  à  leur  laideur  naturelle  par 
les  ciselures  et  les  peintures  dont  ils  |se  cou«- 
vrent  toutes  les  parties  du  corps  ;  les  uns  sont 
absolument  peints  en  rouge ,  d'autres  le  sont 
en  noir,  d'autres  sont  absolument  bariolés 
comme  un  zèbre. 

Les  habitations  annoncent ,  au  premier 
coup  d'œil ,  la  grossièreté  du  génie  de  ceux 
qui  les  ont  construites  :  quelques  branches  in- 
clinées ,  attachées  ensemble ,  et  recouvertes 
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de  peaux  de  veaux- marins ,  forment  ces  de- 
meures. Les  meubles  y  répondent  :  une  vessie 
de  poisson  sert  à  mettre  de  l'eau ,  et  un  pa- 
nier les  provisions.  Comme  ils  n'ont  d'autres  i 
ressources  que  la  cbasse  aux  oiseaux  et  à  la 
pécbe  sur  les  côtes,  ajoutez-y  un  arc  et  des 
filets.  L'arc,  formé  de  plusieurs  os  de  poissons 
unis  ensemble ^  est  extrêmement  léger;  les 
flèches ,  garnies  de  plumes ,  sont  de  bois  durci 
au  feu.  Leurs  filets ,  composés  de  petites  ban- 
des de  cuir,  sont  fort  grands  et  suspendus  à  un 
bâton.  Les  pirogues  qui  servent  à  la  pSche 
sont  faites  d'écorce  d'arbre  et  cousues  avec 
beaucoup  d'art.  Le  plus  souvent  elles  sont  con- 
duites à  la  rame  par  toute  la  famille ,  qui  exé- 
cute cette  manœuvre  avec  une  intelligence 
surprenante.  Lorsque  le  vent  est  favorable, 
tous  les  manteaux  des  navigateurs ,  élevés  sur  ) 
des  perches ,  servent  de  voiles ,  et  sont ,  à  la 
voix  du  chef,  élevés  ou  baissés  avec  la  plus 
grande  précision. 

Rien  de  plus  indifférent  que  ces  sauvages  ; 
ils  n'éprouvent  pas  même  l'étonnement  de  la 
nouveauté.  En  1770,  le  capitaine  Cook  pas-  | 
sait  le  principal  détroit,  qu'il  nomma  Canal  I 
de  Noëi  j  les  insulaires  ne  conçurent  aucun 
etliroi  à  l'aspect  de  son  vaisseau }  ils  montèrent 
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dans  leurs  pirogues  ^  et  vinrent  à  sa  rencontre 
avec  un  silence  et  un  air  froid  qui  lui  donnè- 
rent quelques  inquiétudes.  Us  n'attendirent 
pas  qu'on  les  invitât  à  monter  à  bord.  Us  ne 
témoignèrent  ni  crainte  ni  surprise  en  yisi- 
tant  le  vaisseau.  Le  bruit  du  canon  ne  les 
frappa  que  faiblement  ;  ils  ne  demandèrent 
et  ne  prirent  rien,  burent  avec  indifférence 
des  liqueurs  qu'on  leur  présenta,  et  se  reti- 
rèrent comme  s'ils  n'avaient  rien  vu  que  de 
fort  ordinaire.  Est-ce  stupidité,  insouciance? 
Eux  seuls  pourraient  le  dire. 

Le  vêtement  commun  aux  hommes  et  aux 
femmes  n'est  ni  utile  ni  agréable.  II  consiste 
dans  une  peau  de  veau  -  marin  attachée  sur 
les  épaules  et  autour  des  reins  ,  le  poil  en 
dedans  et  sans  aucun  apprêt.  Les  femmes 
^s'enveloppent  la  tête  d'une  espèce  de  réseau^ 
et  portent  quelquefois  un  bonnet  de  plumes 
d'oie  blanches.  Leur  cou  est  orné  de  colliers 
formés  de  petites  coquilles  ;  souvent  on  leur 
voit  les  mêmes  ornemens  aux  oreilles  et  au 
nez.  Elles  ont  devant  elles  un  petit  tablier 
de  peau  de  veau-marin,  et  paraissent  avoir 
de  la  pudeur. 
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LE  CHILI. 


J_ji  E  Chili  est  une  dépendance  de  la  vice»» 
royauté  du  l'érou ,  quoicju'il  ait  ses  gouver^ 
ncurs  particuliers.  Selon  quelques  auteara^ 
le  nom  de  CVii/i  lui  vient  d'un  terme  qui  «i- 
giiliie  froid  ,  et  il  est  vrai  que  ce  pays  esk 
travers*^  du  nord  nu  sud  pin-  les  Andes  oïl 
les  Cordillères  f  montai^ncN  pleines  de  volcans,"' 
et  néaumoins  toujours  couvert»»  de  neige* 
Mais  il  parait  plus  probable  que  cette  ciiii~ 
trée  a  reçu  sou  nom  de  la  rivière  de  C/ùid 
ou  Chili,  qui  la  traverse  do  l'orient  à  l'oc- 
cîdeut.  Il  a  au  nord  le  Pérou  ,  dont  il  cU 
sépar(5  par  le  désert  â^ Atacama ,  qui  a  8a 
lieues  de  largeur  ;  à  l'orient,  le  Tucuinaoj 
qui  iait  partie  du  Paraguay,  et  les  Parnbas, 
qui  sont  de  vastes  plaines  diiscrtcs  ;  au  sud, 
les  terres  Magcllaoîqucs ,  et  à  l'ouest  la  mer 
Pacifique- 

Il  y  a  peu  de  pays  aussi  bien  favorisas  de 
la  nature  :  non-seul t^mcut  on  y  recueille  tous 
les  iVuits  des  tropiques ,  mais  aussi  toutca 
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les  espèces  de  grains  ^  qui  y  multiplient  bean* 
coup  I  et  dont  on  fait  des  exportations  consi- 
ilcrablcs.  C'est  sur-tout  dans  les  yailées  où 
Tair  est  assez  chaud  ^  que  la  terre  est  fertile. 
Les  coteaux  sont  plantés  de  vignes  qui  don- 
nent un  vin  excellent.  On  trouve  par- tout 
quantité  de  fleurs ,  et  d'herbes  aromatiques 
et  médicinales.  Les  campagnes  sont  pleines 
d'une  infinité  d'oiseaux  ^  particulièrement  de 
pigeons- ramiers,  de  tourterelles  ,  de  perdrix, 
de  canards  ,  de  perroquets ,  de  phënicop- 
tères  y  dont  les  Indiens  aiment  beaucoup  les 
longues  plumes  blanches  et  rouges  qui  ser- 
vent d'omemens  à  leurs  têtes  dans  les  jours 
de  cérémonies.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de 
bétail ,  sur-tout  de  vigognes  ou  gros  mou- 
tons duPérou  y  qui  servent  de  bêtes  de  somme. 
La  race  des  chevaux  y  est  très-légère  et  fort 
belle.  Ces  animaux,  apportés,  comme  la  plu- 
part des  autres  quadrupèdes ,  par  les  Euro- 
péens ,  ont  considérablement  multiplié  dans 
CCS  contrées.  Les  mines  d'or  et  d'argent  y 
•sont  presqu'aussi  riches  que  dans  le  Pérou  ^ 
et  presque  toutes  les  rivières  roulent  des  par- 
celles du  premier  métal.  Il  y  a  aussi  des  mines 
de  cuivre ,  de  plomb  ,  d'étain ,  de  mercure  ^ 
•de  soufre  ,  de  pierre  d'aimant ,  et  du  char^ 
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bonfossile.  Ony  exploite  des  carrières  de  lei 
Jaspe }  et  l'on  y  trouve  bcauctmp  âe  boùd 
propres  i.  la  teinture. 

Malgré  tous  ces  avantages  de  la  nature ,  Iq*! 
pays  est  fort  mat  peuplé.  Les  naturels  ne  sont^ 
pas  encore  tout-à-fait  soumis  ni  civilisés.  Ils 
mènent  nne  vie  errante,  et  leur  plus  grand 
objet  est  de  se  priver  du  joug  espagnol;  un 
pareil  ^tat  n'est  gu^Vrc  favorable  à  la  popula- 
tion. Le  nombre  des  Espiignols  n'est  pas  do 
plus  de  30,ooo,  et  celui  des  Indiens,  des  niW 
gres  et  muh\tre8  rtiunis ,  ne  monte  pas  à  trois 
ibis  autant. 

Les  liabitans  de  la  Conception,  l'une  des 
principales  villes  du  Chili,  sont  Espagnols  ou 
mëtis.  Ils  ont  le  Iciut  (brt  blanc,  et  quelque- 
fois même  sont  blonds.  Les  hommes  sont  bicti 
faits,  gros  et  robustes;  on  vante  la  beauté 
des  femmes.  Leurs  usages  ressemblent  betiu- 
coup  à  ceux  de  Lima  et  de  Quito,  dont  nous 
parlerons.  Au  lieu  du  cape,  ils  portent  eu 
qu'ils  nomment  des  ponchos.  C'est  une  piëc(: 
d'étoffe  de  la  forme  d'une  couverture  de  lit, 
et  de  3  ou  3  aunes  de  long  sur  a  de  largc- 
Pour  toute  iaçon  on  fait,  au  milieu  de  Iti  piùcc, 
un  trou  à  passc:r  lu  tOte.  Le  poncho  pend 
des  deux  eûtes,  ainsi  que  par  derrière  et 
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par«(levant.  On  le  porte  à  cheval  et  à  pied. 
Les  femmes  le  prennent  lorsqu'elles  montent 
ù  cheval  y  exercice  qui  leur  est  aussi  commun 
qu'aux  hommes. 

On  nomme  Guasos^  à  la  Conception  ,  une 
(  spèce  métive  d'Espagnols  et  (rAmëricains  f 
iort  adroits  dans  le  maniement  des  lacs  et 
des  l.uices.  llaremrnt  ils  manquent  leurs 
coups  avec  les  lacs,  à  cheval  môme ^ en  cou- 
rant (i  toute  bride.  Un  taureau  furieux  ,  tout 
antre  animal  ^  et  l'homme  le  plus  ruse  ,  ne 
l<nir  échappe  jamais.  Comme  il  faut  que  le 
licou  .serre  la  proie  qu'ils  veulent  saisir ,  il» 
poussent  vivement  leur  cheval  pour  le  jeter, 
do  sorte  que  l'animal  se  trouve  pris,  entraîné 
avec  un^^  vitesse  qui  ne  laisse  pas  distinguer 
les  degrés  de  l'action.  Dans  leurs  querelles- 
part  iculi(Tes,  ils  se  servent  entre  eux  de  ces 
lacs  et  d*unr  demi- lance  avec  tant  d'habi- 
leté dans  Tattaque  et  la  défense,  qu^après 
un  long  combat ,  ils  se  séparent  souvent  sans 
avoir  pu  s'enlacer,  et  sans  autre  mal  que 
quelques  coups  de  lance.  La  seule  manière 
de  se  dérober  au  licou ,  si  c'est  en  pleine  cam- 
pagne ,  c'est  de  s'étendre  à  terre  tout  de  son 
long  ,  aussitôt  qu'on  le  leur  voit  prendre  A 
la  main ,  et  dr  s'y  blolir ,  pour  ne  pas  donner 
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^e  prise.  On  se  garantit  aussi ,  en  se  collanl 
contre  un  mur  ou  contre  un  arbre.  Leuri' 
licous  ou  lacs  sont  de  cuir  de  bœuf  cotipd 
autour  de  la  peau.  Ils  tordent  cette  courroie,' 
ils  la  rendent  souple  à  iorcc  de  la  graisser , 
et  l'allongent,  en  la  tirant,  jusqu'à  ne  luî- 
biisser  qu'un  demi-doi^t  d'épaisseur.  Elle  na 
laisse  pas  d'âtre  si  Ibrte  qu'un  taureau  ne  la' 
peut  rompre  ,  et  qu'elle  résiste  plus  qu'unt 
grosse  corde  de  chaUTre. 

Le  climat  de  la  Conception  diffère  peu  du' 
climat  commun  de  l'Europe.  Le  canton  est' 
arrose  par  diverses  rivières  ,  dont  les  pluf- 
considérables  sont  l'Arauco  et  le  Biubio.  Cette' 
dernière  est  fort  profonde,  et  sa  largeur,  une 
lieue  au-dos<<Li&  de  son  cmboucliurc,  estd'en" 
▼iron  i  quarts  de  lieue.  Cette  juridiction' 
contient  des  plaines  Ibrt  étendues;  car  te»' 
montagnes  étant  fort  loin  à  l'orient,  tout  l'es-' 
pace  qui  est  entre  elles  et  les  côtes  mari- 
times, forme  un  terrain  fort  uni.  La  confor- 
mité du  climat  avec  celui  d'Espagne  en  pro- 
duit une  parfaite  dans  les  fruits ,  avec  lor 
seule  différence  que  ce  pays  l'emporte  pouf 
l'abondance.  Il  faut,  en  passant,  remarquer 
que  les  saisoAs  sont  précisément  le  contraire" 
de  celles  d'Espagne,  c'est-à-dire  que  l'hivet' 
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d'Espagne  est  Tétë  du  Chili,  et  que  Tautomne 
d*ua  pays  est  le  printemps  de  Tautre.  L'a- 
bondance est  telle  9  qu*on  prend  pour  une 
mauvaise  année  celle  où  les  grains  ne  rendent 
pas  loo  pour  un.  On  y  fait  des  vins  rouges 
plus  estimés  que^  ceux  du  Pérou  |  et  les  mus- 
cats y  surpassent  les  meilleurs  vins  d'Espagne 
pour  Todcur  et  le  goût.  Enfin  j  pour  com- 
prendre à  quel  point  les  denrées  abondent 
dans  le  pays  y  il  suffit  de  savoir  qu'un  bœuf  ^ 
le  mieux  engraissé  y  ne  s'y  vend  que  4  pias* 
très.  Malheureuscmentleshommes  manquent^ 
et  le  commerce  9  en  conséquence  ^  y  est  si 
médiocre ,  qu'un  seul  vaisseau  suf£t  ordinai- 
rement pour  la  traite.  Les  Espagnols^  habiles 
à  détruire,  ne  savent  rien  faire  naître  j  tout 
languit  entre  leurs  mains  y  et  ce  qui  ferait  la 
richesse  des  autres  nations ,  soutient  à  peine 
leur  pauvreté. 

Cette  vaste  région  du  Chili  a  pour  capitale 
San-Jago,  Les  rues  de  cette  ville  sont  larges, 
tirées  au  cordeau,  et  forment  des  carrés  égaux. 
La  grande  place  a  une  magnifique  fontaine. 
Une  rivière ,  qui  arrose  les  murs  au  nord , 
fournit  par  des  aqueducs  une  grande  quan* 
tité  d'eau  à  la  ville,  et  répand  la  fraîcheur 
et  la  fécondité  dans  les  jardins  dont  elle  est 
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rempUe.  On  fait  monter  le  nombre  des  Tià>^ 
bitans  à  4000  familles,  la  moitié  d'Espagnols^ 
et  le  reste  d'Américains  ou  de  races  mêlées.. 
C'est  le  fiiége  de  l'audience  royale. 

Le  commerce  de  SanJago  et  des  autre» 
parties  du  Chili  avec  les  peuples  idolâtres  de 
la  fi~ontiére ,  consiste  à  leur  vendre  des  ou- 
vrages de  fer ,  des  mors  de  brides ,  des  épe- 
rons, des  couteaux,  du  vin  ,  et  diverses  sorte» 
de  merceries.  Ces  peuples  qui  habitent  ua 
pays  riche  en  or,  et  qui  n'en  font  aucun  usage^ 
lui  préfèrent  un  morceau  de  fer.  Ils  donnent 
aux  Espagnols  des  vaches ,  des  chevaux ,  de 
jeunes  filles  et  des  garçons,  que  leurs  propres 
pères  troquent  pour  des  bagatelles  qui  les 
éblouissent.  Celle  traite  est  abandonnée  aux 
Guases.  Ils  vont  dans  le  pays,  et  s'adressent 
directement  aux  chefs  de  iamille,carelles  ne 
sont  point  gouvernées  par  des  caciques  ou  par 
des  curacas,  comme  l'étaient  autrefois  les 
Péruviens.  Toute  la  forme  du  gouvernement 
consiste  à  respecter  les  anciens.  Le  Guase 
étale  au  chef  de  tamillc  ce  qu'il  a  de  plus  sé- 
duisant, et  ne  manque  point  de  lui  présenter  ' 
une  petite  quantité  de  vin.  Si  le  traité  se  con- 
clut, l'Américain  publie  dans  tout  le  village 
que  cet  Espagnol  est  ami  de  la  natioii 
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qu'on  peut  se  fier  à  lui.  Le  Guase  par-* 
Ciiurt  toutes  les  cabanes.  Il  convient  du  prix 
(le  chaque  marchandise,  et  livre  sans  diffi- 
culté celle  qu'on  achète.  Ensuite  il  se  retire 
dans  la  première  habitation  où  il  est  venu  y 
en  avertissant  à  son  passage  qu'il  se  dispose 
à  parlir.  Rien  n'est  plus  admirable  que  Tem- 
prcssemcnt  avec  lequel  chacun  court  à  l'ha- 
bitation qu'il  a  choisie  y  pour  lui  délivrer  fi- 
dèlement le  prix  dont  il  est  convenu.  II  ras- 
semble ses  efïetSy  il  part,  et  le  chef  de  la  fa- 
mille le  fait  accompagner  jusqu'à  la  frontière 
par  quelques  habitans,  qui  l'aident  à  mener 
les  chevaux  y  les  boeufs  et  les  vaches  qu'il  a 
reçus  en  échange. 

Les  peuples  les  plus  intraitables  et  que  les 
Espagnols  n'ont  jamais  pu  soumettre^  sont 
des  habitans  d'Ara uco  et  de  Tucapel,  ceux 
qui  habitent  au  sud  y  sur  la  rivière  de  Bio- 
bio,  et  ceux  qui  s'étendent  vers  les  Cordi- 
llères. Le  pays  est  si  vaste ,  que  lorsqu'ils 
se  voient  trop  pressés  ,  ils  abandonnent  leurs 
possessions  et  s'enfoncent  dans  des  déserts 
inaccessibles.  Là,  se  fortifiant  par  leur  jonc- 
tion avec  d'autres  Américains  ,  ils  reviennent 
au  pays  qu'ils  habitent.  Qu'un  seul  crie  parmi 
les  autres  qu'il  faut  prendre  les^  aroies  ^  le» 
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Tiostîlit^s  commencent  aiissiti^t.  Lear  mani^fe 
dedccUrer  la  guerre ,  est  tlV^gorger  justju'aui 
dernier  Espagnol  qui  se  trouve  chez  eux  sur 
la  foi  des  conventions.  Quelquefois  ils  font 
avertir  d'autres  nations  à  qui  les  Espagnols  - 
ne  sont  pas  moius  odieux.  C'est  ce  qu'ils  ap- 
^^eaX  faire  courir  la  flèche  ,  parce  qu'il» 
font  passer  l'avis,  d'une  habitation  à  l'autre  , 
avec  autant  de  vitesse  que  de  secret.  La  nuit 
de  l'invasiou  est  marquée  sans  qu'il  en  trans- 
pire jamais  rien.  Cette  fidélité  ,  et  le  peu  de- 
préparatifs  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  ar- 
memens,  rendent  leurs  desseins  impénétra- 
bles jusqu'au  moment  de  l'exécution.  Leur 
convocation  iaîte,  ils  élisent  entre  eux  un  chef 
de  guerre ,  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
toqui}  et  dans  les  premières  heures  de  la  nuit 
fixée,  lorsque  les  Espagnols  ne  s'attendent 
à  rien  moins  qu'à  être  attaqués,  des  Améri- 
cains qui  vivent  parmi  eux,  les  surprennent 
et  les  tuent.  Ensuite  ils  se  dispersent  de  di- 
vers côtés ,  égorgent  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent, el  se  réunisîient,  après  ces  horrible» 
exécutions,  en  corps  d'armée  considérable. 
Ces  peuples  ne  commencent  jamais  de' 
guerre  qui  ne  dure  plusieurs  années.  Dans 
ta  paixf  leurs  plus  grandes  occupations  cou- 
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sîstcnt  à  semer  quelques  champs  ,  à  fabri- 
quer des  ponchos  pour  leur  habillement. 
Ils  laissent  même  ordinairement  ce  tratail 
à  leurs  femmes.  Pour  euz^  insoucians  et  oisifs  y 
ils  passent  le  temps  à  boire  d'une  espèce 
de  cidre ,  compose  de  pommes  qu'ils  ont  en 
abondance  dans  leurs  terres.  Leurs  cabanes 
sont  si  légères ,  qu'un  jour  ou  deux  suffisent 
pour  les  bâtir.  Leurs  mets  demandent  peu 
de  préparation  :  ce  sont  des  racines  et  de  la 
farine  de  maïs  ou  de  quelqu'autre  grain.  Ainsi 
faisant  la  guerre  avec  aussi  peu  de  firais  que 
de  risques  y  ils  la  regardent  comme  un  amu* 
sèment. 

Quoique  dans  leurs  guerres  ces  peuples 
ne  fassent  quartier  à  personne  ,  sur  -  tout 
aux  Espagnols  y  ils  ne  laissent  pas  d'épar- 
gner les  femmes  blanches }  ils  les  enlèvent 
et  les  conduisent  dans  leurs  terres  ^  où  ils 
vivent  avec  elles.  De  là  i  vient  cette  multi- 
tudc  d'Américains  blancs  et  blonds  qu'on 
prendrait  pour  des  enfans  d'Européens  nés 
au  Chili. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  ont  toujours  refusé 
de  se  soumettre  aux  Espagnols  y  accordent 
cependant  l'entrée  de  leur  pays  aux  mis- 
sionnaires. Ils  les  écoutent  volontiers^  et  se 
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font  même  baptiser,  pour  peu  qu'on  les  en 
presse.  Ils  regardent  cela  comme  un  petit 
plaisir  qu'ils  font  aux  missionnaires ,  et  la  cé- 
rémonie ne  leur  paraît  pas  assez  difficile  pour 
s'y  refuser,  sur- tout  quand  elle  est  suivie 
du  petit  verre  d'eau -de -vie.  Pour  ce  dernier 
point,  ils  se  feraient  baptiser  quatre  fois 
plutôt  qu'une  :  mais  cela  ne  les  empêche  pas 
de  se  conduire  à  leur  ordinaire ,  et  de  vivre  , 
comme  auparavant,  à-peu-près  sans  re- 
ligion. 
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LE  PÉROU. 


jLà  n  Pérou  s'étend  le  long  des  cAtes  de  h, 

inor  du  Sud  y  jusqu'aux  CordilîèFes  ^  qui  le 
bornent  à  Test  ;  au  nord|  il  a  le  royaume 
de  Quito^qui  dépend  de  la  Nouvelle-Grenade  f 
et  au  8nd|  le  Chili. 

Quoique  sous  la  zone  torride  ^  Fair  n*j  est 
p.) s  extrêmement  chaud,  à  cause  des  vents 
qui  viennent  de  la  mer;  il  est  même  très- 
froid  dans  les  montagnes  où  il  pleut  souvent^: 
et  dont  les  sommets  sont  couverts  de  neige*^ 
D'ailleurs  ,  la  température  varie  soivant  la 
position  de  la  contrée.  On  nomme  vallées 
au  Pérou ,  le  long  espace  qui  borde  la  mer 
du  sud  entre  Tumbez  et  Lima  jusqu'aux  Ccmp» 
dilières  ;  et  jamais  il  ne  pleut  dans  ces  Tal» 
lées;  jamais  on  n'y  voit  d'orage.  Les  habitans 
qui  n'ont  point  voyagé,  ni  dans  les  mon- 
tagnes ,  ni  à  Guyaquil ,  ni  au  Chili ,  ignorent 
ce  que  c'est  que  le  tonnerre  et  les  ëclairsf 
et  leur  frayeur  est  égale  à  leur  étonnement, 
la  première  fois  qu'ils  entendent  L'un  et  qu'ils 
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Toyent  les  autres.  Cependant  le  ciel  de  Lîii 
est  volontiers  couvert  de  nuées,  et  les  douceï  i 
et  bien  taisantes  rosëes  qui  en  descendent] 
tiennent  lieu  des  pluies  ,  et  couvrent  la  terre  \ 
de  vigoureux  végétaux.  Les  ruisseaux  et  le» 
rivières  y  sent,  en  outre  ,  en  grand  nombre. 
Les  trenablemeus  de  terre  sont  i'réquen» 
et  considérables  au  Pérou.  C'est  l'effet  des 
volcans  souterrains ,  ou  de  ceux  qui  se  sont 
déjà  fait  des  issues.^  L'expérience  a  démontré 
qu'on  rencontre  à  cliaque  pas  dans  ce  pays 
du  salpêtre,  du  soufre,  du  vitriot ,  du  sel' 
et  d'autres  phlogistiques ,  toutes  matières  qiir. 
semblent  alimenter  les  volcans.  Lima  et  quel- 
ques autres  villes  ont  été  renversées  plusieurs 
fois  parles  tremblemens  de  terre. Les  secousses 
sont  subites  et  se  suivent  ordinairement  de 
près,  avec  un  si  furieux  ébranlement,  qu'il 
inspire  la  terreur  aux  âmes  les  plus  forles. 
oQuelqu'inopinésjdit  don  d'Ulloa,  que  soient 
les  tremblemens  du  Pérou,  leur  approcliê 
ne  laisse  pas  d'être  annoncée  par  quelques 
avant-coureiirs.  Un  peu  auparavant,  c'est-à- 
dire  ,  une  minute  avant  les  secousses,  on 
entend  dans  les  concavités  de  la  terre ,  un 
bruit  sourd  qui  ne  s'arrête  pas  où  il  se  ibrrae  , 
mais  qui  se  répand  en  divers  endroits.  Les 


(  V,.,  ) 

cliirn^  sont   toujours  los  prciuiors   qui  près- 
ftcnltiit  uu  tr«  uil)Ioiiu*ntilc  terre.  Ils  aboient, 
«•u  plutùt  \U  poussent  des  hiirlemens  fort  lu- 
j;ul)ris.  Lts   hrtts  de  charge  et   les   autres 
«iniiiMux  (]ui  lUiU'clicnt  dans  les  rues  y  s'ar- 
riMfitr  tout  (ourt;  et  par  un  instinct  naturel, 
1!^  t  i.irUnt   les  j.iuibes  pour  ne  pas  tomber. 
M. lis  rien  n*a])pri)ilie  de  Teffroi  des  kabitans. 
.An  pn  luicr  indiie  ^ils  quittent  leurs  maisons, 
l.i   itrrcur  peinte  sur  le  visage  ,    et  courent 
\cMs  los  crandcs  rues,   pour  y  chercher  une 
&rir(  t('*  (pi*i!s    ne    trouvent   point  sous   leurs 
t»»ils.    Leur   prccipitation    est    extrême.   Ils 
M)rl(-nl  dans  IVt.  l  où  ils  se  trouvent  et  sani 
y  (aire  rc-llexioi  .  SI  c'est  la  nuit ,  pendant 
qu'ils  riaient  à  icposcr,  ils  sortent  nus  ^  ils 
ne  se  couvrent  pas  même  d'imc  robe  ;  et  si 
dans  une  consternation  si  générale  ^   ce  spec- 
tacle pouvait  cire  regardé  de  sang-froid,  tant 
de  figures  singulières  feraient  une  scène  fort 
comique.  Qu'on  se  représente  avec  cela  les 
cris  des  enfans ,  les  lamentations  des  femmes, 
qui  invoquent  toutes  les  puissances  du  ciel, 
celles  même  des  hommes,   et  les  hurlemens 
des  chiens  qui  continuent  !  c'est  une  épou- 
vantable confusion,  qui  dure  plus  long- temps 
que  les  secousses ,   parce  que  l'expérience 
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a^apt  appris  qu'elles  peuvent  se  réitérer 
que  les  malheurs,  qui  ne  sont  point  arrivéa 
dès  les  premières ,  sont  souvent  causés  pi 
celtes  qui  les  suivent,  personne  n'a  la  har- 
diesse de  se  retirer  chez  soi.  n 

Les  Tallées  du  Pérou  produisent  du  fro- 
ment ,  beaucoup  de  maïs ,  de  cannes  à  sucre  , 
du  cotoQ  f  une  plante  appelée  coca  ou  cuca , 
qui  est  le  bétel  des  Orientaux,  dont  la  feuille, 
mise  dans  la  bouche,  nourrit  et  garantît,  pour 
quelques  momens,  de  la  faim  et  de  la  soif. 
La  partie  septentrionale  donne  du  vin  en 
grande  abondance.  Il  y  a  beaucoup  de  gibier 
et  de  volatiles  j  les  forêts  sont  pleines  de  per- 
roquets et  de  singes.  On  y  voit  aussi  quelques 
lions. 

Avant  rarrivéedesEuropéenSjle/a/na  était 
la  seule  béte  de  somme  connue  dans  ces  con- 
trées. Cet  animal  a  la  têle  petite ,  et  tenant 
de  la  forme  de  celles  du  cheval  et  de  la  bre- 
bis eu  même  temps.  Sa  grandeur  est  celle 
d'un  cerf,  et  son  corps  a  quelque  chose  du 
chameau  et  de  la  brebis.  Sa  laine  est  longue , 
légère,  luisante,  et  sert  à  laire  un  drap  qui 
approche  assez  du  camelot.  Sa  chair  est  assez 
bonne ,  mais  plus  sèche  que  celle  de  nos 
brebis.  Il  supporte  des  fatigues  incroyables, 
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dont  elle  a  besoin.  Au  contraire ,  on  appello 
pauvres  celles  qui  ^  loin  de  Tétre  ^  produisent 
des  bestiaux ,  des  grains  et  des  fruits  en  aboi^ 
dance  y  jouissent  d'un  climat  doux  ^  où  Ton 
trouve  y  en  un  mot  y  toutes  les  commodités  de 
la  vie  y  qui  n'ont  point  de  mines  y  ou  dans  les- 
quelles d'invincibles  difficultés  ne  permettent 
point  de  les  découvrir»  Cependant  ces  pro- 
vinces y  qu'on  honore  du  nom  de  riches^  ne 
sont  proprement  que  des  lieux  d*entrepAt« 
L'or  et  Targent  qu'on  tire  de  leur  sein  ^  n'en 
sortent  que  pour  passer  dans  d'autres  lieiBt 
On  se  hâte  de  les  emporter  fort  loin  ^  et  le  psji 
dont  ils  sont  la  production ,  est  celui  dans  le* 
quel  ils  font  moins  de  séjour.  » 

M.  Frezier  assure  que  les  mines  d'argent 
les  plus  riches  du  Pérou  sont  à  présent  cellei 
d'OrurOy  petite  ville  à  80  lieues  d'Arica  js]Qe 
celles  de  Lipes  et  du  Potosi  ont  beaucoup  di- 
minué ;  que  les  mines  d'or  sont  rares  dans  la  < 
partie  méridionale  du  Pérou  ;  qu'il  ne  s'en 
trouve  que  dans  la  province  de  Guanuco',  da 
càté  de  Lima  y  dans  celle  de  Chicas^  où  est 
la  ville  de  Tarija ,  et  proche  de  la  Paï  y  à 
Chuquiago  ou  Chuquiaguillo ,  mot  péru- 
vien qui  signifie  maison  ou  grange  îPori 
qu'efiectivement  ce  dernier  canton  a  des  la- 
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i^iiûs  oo  grains  d*or  Vieigi^- iiÉfe  |Rt>di^Mit} 
grosseut  j  demi  eàti^^li^es^  ^âokit  !%«  j>éiiÉi>  . 
^4  maveftî^t  qoe^tte»  onc^s ,  et  «raMne^  iff^ 
marcs  ^  ^  trois  akii  diff^^v^M^  èe  4fA^VW^ 
inar<}«ablb  daas^OAeHiéiÊiè^adM^*''^'^'  *  '^'    ^^«^^ 
<  Pour  sé{Mire#  l  W>ef  t-ftrgim^ék'^&ïrttfitta^' 
tiërale  ^  9tpi^  les  âimr  ii^  èt^  wAëél^  éiSf 
etn  ploie  desmoulinar  A'pféi!^4^pichesy  à^^Mt^' 
prés  feitsicomine  cetuï>'Aoiit'<m  se  sert  p&iàt^ 
écraser  des  .pommes.  Ha  «ont  ooniiposës'dHiim'- 
EUige  ou  d'une  grande  pierre  ronde  à(iSk  6* 
pieds  de  diamètre  ^  creusée  dUm  oansl  xiiitWH 
laire  profond: de  1 8!  pouces.  Cétle-  |ncfcie^Mt 
percée  dans  ie  milieu  pour  y  passer  Taxe  |m^ 
longé  d'une  roue  horizontale.^  posée  au^dessus^' 
et  bordée  de  d^mi-godett,  Contre  kaqnels 
Teau  Tient  ibipper  poar  la  fiaco  iofumer^  On  ^ 
fait  ainsi  rouler  dans  le  canal  dissnlairè  |  une 
meule  posée  de  champ  ^  qui  répdndià  Faxe 
de  la  grande  roue.  Cette  meùlea^iriimiSpieda' 
de  diamètre  et  x  d''épaisseur..£Ue  est  !tni?er^f 
sée  dans  son  c^nlre  par  un  axa  assemblé' d^n 
le  grand  arbre  rqiiitila;feîsa]|fctimjteeÉf«Âl»^ 
cfJemeat ,  écr$t9#  t^î  fÂerve  -.  Mtt  miàend  q^ok  ' 
a  tiré  de  la  mine,  liorsque^i^es,  pMirres  on  nd**  i 
nerai^  sont  éç^^êéê^  ou  j  jette  du  nf^aigtat^  l 


r    qHi«'«ltiiclir-ik  1  urqucta  nitultftAftparétfDBtvV 
U-iiii)mii  lt:mpf)  l'tujgd  cirtulairu  reçoitunJîlHL 

>  tl'tuuiçivw)uiLc4*^-DfapiLlil«t  (nu*  un.  pulîtcM 
Qui,  pour  iluiayiîrJii  tctx«(|0«Ui>  eotrHlac tluA 
liuispar  un  irgu.lAÎt.<Ht{tfôii<  L'i» i  iucitrpooéi 
ovct'  le  encreur**,  tuiubt! «Il  fonJ^nii  îl'Jimtcuai 
ri-t^nu  pAT  »a  pesanteur.  Un  tuoiul  pur  jaur 
un  (lu<uh-CAXon  r  o'«st-à-<lirc  uS  tjwiilaiik,  d«, 
uiiiierdi  j  vl  lorsqu'on,  a  <xêté  de  lautidxfl  »  ua 
i-ama)M!  cette  p.Vtc  dW  el  de  inoroarû  qui 
RC  trouve  BU  fouil ,  <lao*  l'ondroît  Iv  plus  oreufc 
de  l'aujie  :  on  le  in^tilnns  an  nouet  do  tiiit&yt 
pour  en  exprimer,  le  mercure  antaail  qii'oH  Iflf 
peut.  On  1(!  ia'it  cosiiite  chaofiJcr ,  poiiK  Tairai 
(îvapiircr  cc  qui  ca  icstc  Lot-  mincit  d'or  dif 
Pérou,  comniiïCâJlcadc  tou»  Ï6s  autres  indtaux,> 
appartiennent  A  ueUiiqui  l««  décoiiTrc  lepio^ 
initT,  »[irii  oepondant  qu'on  A' tnanjutHa' 
part  (pli  revient  au  roi ,  et  qui  ettveiidutiÀ' 
Son  profil.  Les  veines  dea  mincit' ,  de  qtio^aa^. 
qualité  qu'elles  soient,  dont  ordinairemvnti 
plus  riche»  au  milieu  quç  vcn  les  bordsj'ci' 
lorsqu'il  nrrivo  que  doux  vcfites  «e  eoupont^' 
l'endroit  aA  elles  sont  oonfoiiduesest  toujour».' 
toès-ricke.  On  remarquer  aussi  que  aéiïea'<fiâ^ 
coiu-cnt  du  nord  au  sud ,  le  s*nt  plus  que  t<:mt«i' 
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Outre  les  mines  d'or  et  d'argéa^fl'atidîeiMif 
.de  Quito  en  a  de  divers  autres  méfeai^x^^èjk 
n'est  pas  moins  abondante:  en  oaxziàiMidiqc 
pierres.  Dans  la.partie  mëndionala>  çn^rôaiof 
des  mines  de  mercure.  Suivant  des  iharquf» 
sensibles  observées. pat  des  personnetfifiteUm 
gentesy  on  ne  doute  point  que  le  terrildine49 
la  ville  deCuença  me  contienne  ides  miiwS'dq 
£er.  Le  Pérou  ofire  plusieurs  uutres'  prodoew 
tions  do  règne  minéral  f  x{ue  tes  Espagnols  né«> 
gligent  paroe^4]uHlt«ont  tropiparesSieui;<poaii 
^re  valoiir  tout  ce 4(11%  ont-eAlfeles.'munsi; 
et  qu'ils  sont  dans  la  funeste  persu^sionf-quil 
Tor  et  l'argent  jont  lesptémîitoetis^riidieisâii^ 
quoiqu'ils  n'ôii  soient  en  effet  -que  léi^véiii^ 
ouïes.  Si  une  nation  industiieuse  e%acfif0ffiê^ 
sédait  le  Pérou  ^  il  prendrait  lAffiÙéUWÊmmd!^ 
tre  face  y  et 'serait  eompté  au«oàMNr»des^<tia^ 
lions  \e$  plus  opuienteê^taAdte  qu'il  n^uutt^fl^ 
gardé  que  Comme'  nxifntiiej^t  de-eèmmérce' 
qui  n'a  queteâ  mines  poûny'àtt&tr  lesi]^^ 
n>péens;    ■      ■   '"'"*■      ♦■.-,  •         f.  .^ 

Jetons  msdntenantvn  rq^ard- suif <  les  rfi|»f 
meuses  montagnes  <jf9ieiu(irenMtityAa)ë^fiifaé«i^ 
La  principale* i  ohaîme  ^appalééi  tfWyMtf rflr>  / 
part' de  la  TetTe;Mageillini4uef'G6ui!ti|)i^ 
contréesl  du  Obiii>  dis^  Aie^noe^^^Aj^ei^^'Hil^ 
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PiTou  et  de  Quito ,  jusqu'à  Tif thme  de  Pa- 
nama y  où  elle  se  resserre  pour  le  traverser ,  et 
rodiinmcnce  ensuite  à  s'élargir  et  à  s'étendre 
par  les  provinces  de  Nicaragua  y  de  Guati- 
UKila  ,  de  Custa-l\icca  y  de  San -Miguel ,  de 
IVltxique  ,  de  Guyaca  et  de  Puéblu,  poussant 
uni'iiiilnitc  de  rameaux»  comme  pour  unir  les 
parties  mi'riilionales  du  continent  d'Amé- 
riijuu  avec  les  septentrionales.  L'air  est  plus 
ou  moins  froid ,  la  terre  plus  ou  moins  aride 
à  proportion  que  les  montagnes  sont  plus  ou 
moins  élevées.  On  distingue  celles  qui  le  sont 
le  plus»  par  le  nom  àeparamos^  qui  si* 
gnilie  bruyères.  Dans  quelques  -  unes  ,  le 
iroid  est  si  aigu  »  qu'il  les  rend  inhabitables , 
et  qu'on  n'y  voit  même  ni  plantes  ni  bétes. 
Plusieurs  élèvent  leur  sommet  au-dessus  de 
toutes  les  autres  »  et  dans  leur  prodigieuse 
étendue»  elles  sont  couvertes  de  neige  jusqu'à 
la  cime.  Les  points  les  plus  hauts  de  ces  mon- 
tagnes sont  le  Vichincha  ,  le  Corazon  et  le 
ColopascL  Le  sommet  de  cette  dernière  noion* 
tagne  est  élevé  au-dessus  de  la  mer  de  3x26 
toises  »  qui  font  un  peu  plus  d'une  lieue  ma- 
rine :  ou  pourrait  nommer  beaucoup  d'autres 
montagnes  d'une  hauteur  à-peu-prèségaleà 
celle  de  Cotopasoi.  Cette  dernière  est  crevée 
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par  un  vôflcan  terrible  ;  plasiéara  ûXLtttê^ 
•ont  aussi*  .  r  ^'  .* 

» 

Les  phénomènes  sont  si  firéqûens  ens  li 
plupart  des  paramos  ^  qu'ils  causeiit  antaaif  ' 
d'eHroi  que  dé  surprise  à  ceux  qui  n'y  portwqji 
pas  l'œil  philosophique.  Don  d'Ulioa  dônils 
la  description  du  premier  qu'il  obsievra»  il 
était  sur  la  montagne  de  Pamba  -  Marciti 
ce  Un  matin ,  au  point  du  jour^  dit  vil  ^  Jet 
rayons  du  soleil  Tenant  dissiperiçin nuage fi)rt 
épais  y  dont  toute  cette  montagne  était  cs»^ 
Teloppée^  et  ne  laissant  que  delégères  Ta- 
peurs que  la  Tue  ne  pouTait  discerner ,  nous 
apperçûmes  du  côtéjopp6sé^  au  lerer  du  sch 
leil,  à  9  ou  lo  toises  de  Hous  ^  une  sorte  dcf 
miroir  y  où  la  figure  de  chacun-- de. nous  était 
représentée  9  et  dont  l'extrémité  supérieinra 
était  entourée  de  trois  arcs^en-ciel.  Us  aTaieiftt 
tous  trois  uii  même  centre^  et  les  coulaura 
extérieures  de  l'un  tombaient  aux  couleurs  in- 
térieures du  suiTant.  Hors  des  trois  ^  on  es 
voyait  un  quatrième  à  quelque  distance,  'maié 
de  couleur  blanchâtre.  Tous  les  quatre  étaient 
perpendiculaires  à  l'horizon.  Nous  étioiiii  sis 
ou  sept  personnes  ensemble  :  lors^n^mi'  de 
nous  allait  d'un  côté  ou  de  l'autre,  le  phéno*» 
mène  le  suivait  sans  se  déranger,  c'est-à-dirè 
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exactement  dans  la  mime  disposîtion;  et  ce 
(piî  surprit  encore  plus ,  chacun  le  voyait  pour 
S4)i  y  et  ne  Tappercevait  pas  pour  les  autres. 
La  firandeur  du  diamètre  des  arcs  variait  suc- 
ressivcmeuty  à  mesure  que  le  soleil  s'ëlerait 
sur  l'horizon.  En  même  temps  les  coulenn 
disparaissaient,  et  Timage  de  cfaaqoe  eorpi 
diminuant  par  degrés^  le  phiénomène  ne  fiit 
pas  long-temps  à  s'évanouir.  » 

On  remarque  souvent  dans  les  mêmes  mon- 
tagncs,  des  arcs  formés  par  la  clarté  de  la  lune. 
I/air  de  cette  atmosphère  et  les  ezhalaisom 
du  terroir  paraissent  plus  propres  que  dans 
aucun  autre  lieu  à  changer  en  flammes  les  va- 
peurs qui  s'y  élèvent.  Aussi  ces  phénomènes 
y  sont-ils  plus  communs,  plus  grands  etplo) 
durables  qu'ailleurs.  Un  de  ces  feux^  singu- 
lier  par  sa  grandeur,  parut  à  Quito ^  pen« 
dant  le  st'jour  de  la  Condamine  et  BoUguer 
dans  celte  ville.  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  il 
s'éleva ,  sur  le  mont  Pichincfaa ,  un  globe  de 
ieu  si  grand  et  si  lumineux,  qu'il  éclaira  toute 
la  partie  de  la  ville  du  même  côté.  Ce  globe 
était  exactement  rond.  Sa  direction,  qui  fut 
de  l'ouest  au  sud ,  sembla  marquer  qu'il  s'é- 
tait formé  derrière  le  Pichincha,  delà  croupe 
duquel  il  avait  paru  s'élever.  Vers  la  moitié 
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de  sa  'course  visible  ,  U:  perdit  beaiîacoiip.  dd 
son  éclat  9  et  celte  diminutîfnde  Ituniârecon-» 
tiatia  par  degrés.  Acuxi^eiiTirons  de:  Cendà* 
rornay  danis  ki.  proTxncel  de  \GaAcJtes,  oh 
éprouve^  dans  les  temps  dé  teknpSteSfdetoia^ 
nerre  et  d'éclairs^  des  piqûres  aux  maiiM'^  aU 
visage  et  par- tout  ailleurs,  sans  rien  apper- 
ce  voir;  on  les  appelle  mouches;  mais  on  doit 
attribuer  ces  piqûres  à  l'air  électrisë^  car  on 
ne  les  ressent  plus  acissitôt  <}ùe  la  tempête  a 
cesse •  '    •  . 

C'est  principalement  dans  le  Pérou  que  la 
férocité  espagnole  s'est  exercée  j  elle  effraye 
rimagination  ;  et  pour  comblé  d'horreur,  de9 
ministres  de  la  religion  cachés  derrière  ce9 
bourreaux ,  bénissaient  les  crimes  à  mesura 
qu'ils  étaient  commis.  Il  serait  difficile  de  dire 
quelque  chose  de  certain  sur  l'origine  des  Pé- 
ruviens. Ils  regardaient  Manco  -  Cavaè 
comme  leur  législateur,  c'est-à-dire,  comme 
celui  qui  leur  avait  fait  quitter  l'état  sauvage 
pour  celui  de  société.  Ce  fut  lui  qui  leur  en* 
soigna  le  culte  du  Soleil.  Le  plus  beau  temple 
de  cet  astre  était  à  Cusco;  ses  richesses 
éblouirent  les  Espagnols,  et  son  architecture 
leur  donna  une  idée  avantageuse  des  arts  du 
Pérou.  Ils  n'olïraient  sur  les  autels  du  Soleil 
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abondance  que  dans  celui  où  les  Espagnols  i 
trouvaient.  Ces  paroles  ne  furent  pas  pe 
dues.  Trois  chercheurs  de  fortune  ,  Pizarn 
bâtard  d'un  gentilhomme,  un  négociant  a] 
pelé  Almagro  |  et  un  prêtre ,  se  rëunirei 
pour  tenter  la  conqiiête  de  ce  riche  pays  do: 
ils  ne  savaient  même,  pas  le  nom.  Almagi 
avança  quelques  fonds ,  le  prêtre  promit  s 
intrigues  y  et  Piza'rre  y  qui  n'avait  que  » 
courage ,  fut  le  Jason  de  l'aventure.  Sa  pi 
mière  course  fut  peu  heureuse  :  il  zi'abor< 
que  dans  une  .île  déserte  et  stérile  ^  où  la  fa: 
moissonna  en  ,peu  de  jours  une  partie  de  i 
compagnons.  Ce  mauvais  succès  ne  le  déco 
ragea  point.  Il  demanda  des  secours  au  gc 
vcmeur  de  Panama  y  qui  lui  en  envoya  ^  mi 
plutât  dans  l'intention  de  fiaire  manquer  s 
projet ,  que  dans  la  vue  de  le  seconder  y  pu 
qu'il  donna  ordre  à  l'ofEcier  des  deux  va 
seaux  qu'il  envoyait,  de  ramener  tous  ce 
qui  paraîtraient  vouloir  retourner  au  ch 
lieu  de  l'établissement.  Cet  ordre  fut  rigc 
reusement  exécuté.  Pîzarre  se  plaça  sur 
tillac  y  et  déclara  qu'il  ne  voulait  garder  q 
des  amis  capables  de  le  suivre  au  fond  ( 
Pérou.  Douze  hommes  seulement  se  r^ngère 
à  ses  cotés  ;  les  autres  s'embarquèrent  po 
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cendaît  de  la  forteresse  avec  une  lance  omM 
de  fleurs  j  de  plumes  et  d'anneaux  d'or }.  il 
trouvait  sur  la  place  quatre  autres  courrierÉ^* 
qui ,  frappant  l'air  de  leurs  lances  ^  affectaient 
de  chasser  devant  eux  toutes  les  maladies  jxm 
qu'aux  quatre  principales  portes  de  la  >viUe  ; 
là  ils  piquaient  leurs  lances  en  terre  ^  et  dé^ 
fendaient  y  au  nom  du  Soleil  ^  à  tous  les  mtnaC 
qui  affligent  l'humanité^  de  passer  ces  bornes; 
A  la  nuit  •  ces  courriers  armés  de  tocches  de 
paille  faisaient  le  tour  de  la  ville ,  et  chassaient 
les  maux  de  la  nuit  comme  ils  avaient;  chassé 
ceux  du  jouir.  ^.  -  ^. 

Les  filles  du  Soleil  ^  qui  étaient  les  pritt^ 
cesses  du  sang  des  Incas  ^  célébraient  toutes 
ces  fêtes  dans  l'intérieur  d'un  temple  où  elles 
étaient  enfermées  dès  leur  plus  tendre  en- 
fance. L'accès  de  leur  palais  était  intttrdit'à 
tous  les  Péruviens  ;  l'Inca  seul  pouvait  y  «an 
trer  sans  offenser  le  Soleil  ^  et  les  jeunes  pdh^* 
cesses  ne  pouvaient  briser  leurs  liens  qu'ail 
prenant  ceux  dumariage.  Ces  mariages  avaieàat  ^ 
lieu  tous  les  ans ,  dans  une  assemblée  poUiquô 
présidée  par  le  roi;  Tous  les  garçons  el:  leâ 
jeunes  filles  ^  âgés  de  dix-huit  à  vingt  ans  ^ipâ* 
raissaient  dans  cette  assemblée^  vêtus  de  longs 
habits  blancs  et  placés  sur  deux  files  ;  l'Inôà  * 
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les  npprlalt  les  uns  opri^s  les  autres ,  et  priait 
It*  Soleil  y  en  les  unissant ,  de  veiller  éternel- 
jrnicnt  sur  leur  bnnlieur.  Le  lendemain  les 
1m4  ;is  ,  «gouverneurs  des  provinces  y  répétaient 
les  nirmei»  cérémonies  danscliaque  ville.  Après 
cette  bénédiction ,  les  époux  se  retiraient  dans 
luie  maison  que  leur  donnaient  leurs  parens* 
(!lu'/  (M IX  ,  la  pan*nlé  n'était  point  un  obstacle 
au  mariac^c  ;  il  ne  s'arrêtait  qu'entre  frère  ci 
auMir  :  mais  les  princes  étaient  exempts  de 
cette  loi  y  (t  devaient  même  épouser  leurs 
S(rurs  de  préférence.  Les  veuves  se  rema- 
riaient rarement,  et  ne  le  pouvaient  qu'avec 
un  homme  veuf:  si  elles  avalent  des  enfans, 
le  mariai^e  leur  était  interdit. 

Si  i:e  (pie  Ton  raconte  de  l'éducation  que  les 
JVrnviens  donnaient  à  leurs  enfans  est  vrai, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  mettaient  un 
^ranJ  prix  a  cette  première  institution  de 
riiomme.  Tout  tendait  à  renilrc  l'en&nt  libre 
des  antres  pour  ses  besoins,  et  à  trouver  en 
lui  toutes  ses  ressources.  Jamais  une  mère, 
dit-on,  ne  portait  son  nourrisson,  quelque 
jeune  qu'il  lût,  dans  ses  bras;  elle  se  pen- 
chait })lulot  sur  lui  que  de  le  portera  son  sein 
quand  il  (allait  l'allaiter.  Chaque  jtmr ,  il  était 
baigné  dans»  Tcau  iroide.  Des  qu'il  pouvait  §9 
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traîner^  c'était  lui  qui  devait  Tenir  trouver  ift 
mère»  A  devtx  ans ,  oiî  lui}  doanait  un  ttottl) 
c'était  ûn^féfce!  d'amis  «t»de:piirenii#  Lefèlit^ 
lui  coupait  ua  <;hevea  aireb  une  piénrb  tnàit 
chante ,  •  et  le  prêtre  indiquait  le  notai  i\^ 
porterait.  On  faisait  solâf^isillc' jeunes  gèiW^ 
seize  ans  diffêrèntes  épr0dvM  ^oomme  def  fiil* 
briquer  leurs  armesyièifr»  cbA^sutesV  Mtïè 
aucun  secours  ëti^ngervdeifAûhto  }  ée'Wùh 
rir  9  et  de  ne  pknnt  SdûrdllèV^li^sqtt'on  finignÔAt 
de  leur  assener  des  coups  *dè  mà'ssiié;  'Â'ilk 
avaient  rempli  'toutes  'les  condiiibiis  rèqàisesf} 
iU  entraieM!dans  k  garde  d«)réi:^^  fâMiCi'à  ce 
que  leurs  pères  /  en'  mouraiij^  ■  UkirMifêàs^ 
^ent  les  gouverneiheiis  qu'ils  olcicu^ttlëtif}'ffcàfr 
cette  éducation  ^  càmtt^etY-MtVôH y4fé(àW\iib 
pour  les  nobles.    ^     '  "  '  "  '-■' ■  '  i-»î  »  " 

Chaque  Përuneni  «vait  une  ^  j^èce  dé  HbrN» 
proportionnée  au  noRilire'de  Ses  enflfdii.'Les 
terres  des  impotens ,  des>ei|T6«  et  des'orphet 
lins  y  étaient*  travaillées  lés  prèlnièrès  èkV  totaii, 
les  citoyens*       ■       ♦     ••'*»'       '*'   'Tf. .!.•-? 

Tel  était  le  Perdu  >  iorih}tt*Un  aVètf tbrie^  ^ 
tioxxinkè  Pizarre ,  le  déooUirrit.  L^ifacBëGrétibn 
dViii'feune  caeique  de  là'Castillè  d'Cr  avança 
€%tté'dëf€6UvéHey'^  fl}IWtlt*V)^a^  bdnkaissnt 
Ott^pays  où  yèr 'était  «liitoe'^  pKls  grands 
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par  le  commandement  de  la  sacrée  majesté 
de  l'empereur  son  souverain  seigneur ,  ayec 
Tautorité  du  pape  de  Rome ,  vicaire  du  Sau* 
veur  J.  C.  y  lequel  lui  avoit  donné  ces  pays- 
là  9  jadis  inconnus  y  à  la  charge  d'y  envoyer 
des  personnes  dignes   et  de  savoir  ^  pour  y 
prôclier  et   publier  son  saint  Nom  ,  et  en 
chasser  les  fausses  et  damnables  erreurs.  Et 
tout   en  parlant  ainsi  ^  il  lui   montroit  son 
bréviaire ,  disant  que  c'étoit>Ià  la  loi  de  DJeU| 
et  que  c'étoit   de  ce  Dieu-là  qui  avoit  créé 
toute  chose  de  rien  ;  et  sur  cela  lui  va  faire 
un  grand  sermon  ,  en  commençant  depuis 
Adam  et  Eve ,  de  la  création  de  Thomme  et 
de  sa  chute  y  et  comme  depuis  J.    C.  étoit 
descendu  du  Ciel  y  et  avoit  pris  chair  au  ventre 
d'une  Vierge;   puis  qu'il    était  mort  en  la 
croix ,  et  ressuscité  des  morts  pour  la  rédemp 
tion  du  genre  humain  y  et  finalement  monté 
au  Ciel.  De  là,  il  vint  à  parler  de  la  résur* 
rection  et  de   la    vie  éternelle  ;    et    comme 
J.  C.  avoit  laissé  son  église  en  garde  à  S.Pierre, 
son  premier   vicaire ,   et  conséquemment  i  ! 
ses  successeurs  ;  sur  quoi ,  il  n'oublia  pas  à  j 
prouver  l'autorité  du   pape,  finalement  lui 
faisant  la  puissance  du  roi  d'Espagne  la  plus  ; 
grande  qu'il  pouvoit^  l'appelant  le  plus  grand 
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Tança  ensuite  avec  160  hominea^  vers  la  pro^ 
vince  de  Caxamalca,  où  était  alors  Atahaàplpflj^ 
Ce  prince  ne  desirait  nullement  la  prëséitci» 
de  ces  étrangers ,  qui  lui  inspiraient  la  plàa 
grande  défiance  :  il  fallut  cependant  la  sotc^ 
f'rir.  Fizarre  continua  d'avancer  ^  et  ae  pré* 
para  à  paraître  devant  le  roi. 

ce  Le  jour  venu ,  dit  Jérôme  Benzoïu,  qui 
voyageait  au  Pérou  peu  d'années  après  ce 
grand  événement,  voici  arriver  avec  plais 
de  25,000  Américains,  le  roi  Atahuàlpay 
que  Ton  portoit  en  triomphe  sur  les  épaulei^ 
accoutré  de  belles  plumes  de  toutes  cooleuM^^ 
avec  force  pendans  et  joyaux  d'or ,  vêtu  d'tnie 
camisole  sans  manches.  Il  fit  son  entrée-  dàM 
la  ville  de  Cassiamaica  ,  comme  si  Ton  eét 
été  en  pleine  paix  ;  là  où  il  devoit.  doUnet 
audience  à  ces  hommes  barbus(le«  Europëeni). 
Pendant  toute  cette  magnificence^  {l'yeùt 
un  Jacobin ,  nommé  Vincent^de  Vdlverdef^i  - 
lequel  fendant  la  presse  /  fit  tant  qu'il  Vàp» 
procha  du  roi  avec  une  croix  etiin  brëvicuVoy 
s'imaginant  sans  doute  qtte  ce  roi  fût  deyetiai 
en  un  instant,  quelque  fir&nd  théélogieB^,  . 
et  lui  fit  entendre  par  un  %ruokeÉiêA6t,  ^ùi 
n'entendbit  presque  Tiiine  ni  KiAlti^  larigùr, 
comment  il  étoit  venu  voir'lsûii  eseellënc^j  ^ 
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pu*  le  comman^mcot  de  la  sacrde  m»\eiii 
de  l'empereur  son  souTeraio  scîgncar ,  aitt 
l'«iltorîli'  du  pape  de  Home ,  vicaire  du  Sau- 
veur J.  C.  ,  lequel  lui  «voit  dona<ï  ces  pjyt- 
\ii  ,  jadU  inconnus,  à  la  charge  d'^  eovojtt 
des  personnca   dignes    et  do  savoir ,  pour  f 
pr4^clicr  ot   publier  <on  »lnt  Nom  ,  cl  ea 
cbai»er  Ici  fausses  et  damnables  erreurs.  El 
luut  en  parlant  aiusi ,  il  lui  muntroit  »>i 
bréviaire ,  disant  que  c'û(aît-U  la  loi  de  DieHi 
et  que  c'éloit  de  ce  Dieu-lÀ  qui  avoit  crti 
toute  cboSQ  de  ricD  ;  et  sur  cela  lui  va   fuire 
DU  grand  sermon ,  en  commençant  dcpuii 
Adam  et  Eve  ,  de  la  cri-alion  de  l'homme  et 
de  sa  chute  f  et  comme  depuis  J.   C.  étoit 
descendu  du  Ciel ,  et  avoit  pris  chair  au  ventre 
d'une  Vierge  ;    puis   qu'il    était  mort   en   U 
croix ,  et  ressuscitL^  des  morts  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  et  finalement  monté 
an  Ciel.  De  là ,  il  vint  a  parler  de  la  r^sur*  < 
rection  et  de   la    vie  éternelle;  et  comm«' 
J.  C .  avoit  laissé  son  église  en  garde  à  S.Pierrei 
son   premier    vicaire  ,   et  const'quemmeni  i 
ses  successeurs;  sur  quoi,  il  n'oublia  pas  à 
prouver   l'autoriti^  du    pape,  finalement   lui 
faisant  la  puissance  du  roi  d'Espagne  lu  pim 
grande  qu'il  pouvoît ,  l'appelant  le  plus  grand 
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empereur  et  iqonarque  du  monde  j.  iI;fCQ]ri|Jat 
qu'il  $e  devôit  faire  son  aipî  et  son  tribnr 
tfiire  j  se  soumçt^aiit  à  la  religion  clurétieimej^ 
et  renonçant  à  ses  faux  dieux^;  et  dit  qaç 
s'il  ne  lejEûsoTt  pas^-d^  hon.^^pa  lui ierûit 
bien  faire  par  force.  .,.*•- 

»  Le  pauvre  roi  ^  tandis  que  Ict  moine  paxy 
loit  ,  ne  se  pouycit  tenir  de  surprise  au:^ 
choses  étranges  qu'on  lui  annonçoit;i(  f»it  cih- 
pendant  la  patience  d'attendre  jusqu'f^uboatr 
Alors  il  fit  réponse  :  Que  quant  à  luij^  il  sescj^ 
volontiers  ami  de  ce  monarque  du  monde  ; 
mais  qu'il  ne  lui  sembloit  pas  d'avis  qu'un 
roi  libre  comme  lui  ^  dÂt  payer  tribut  à  celui 
qu'il  ne  vit .  jamais  ;  et  au  reste ,  que  le  .pap6' 
de  voit  être  quelque  grand  sot,  pour  doi^ner 
si  libéralement  ce  qui  n'étoit  ni  à  lui  y  ni.  en 
son  pouvoir.  Quant  à.  ce  fait  de  la  relig^o^i^ 
il  dit  tout  net ,  qu'il  n'abandonneroit  jamais 
la  sienne  y  et  que  si  les  chrétiens  croyoient 
en  J.  C. ,  qui'étoit  mort  eh  croix  y  lui  croyoit 
au  Soleil  y  qui  ne  niourroit  jamais.  De  là  il 
vint  à  demander  au  moine  comment  il  sa* 
voit  que  le  dieu  des  chrétiens  eût  {ait  \é 
monde  de  rien,  et  qu'il  fi\t  mort  en  eroir« 
Le  moine  lui  répondit  que  son  livre,  le  disoit  j 
et  en  même  temps  il  présenta  le  bréviaire. 
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Les  KspAgnolsi  Après  cette  horrible  jour- 
lire,  iiiront  les  iiiaitrea  du  paya ,  et  ne  firent 
sentir  leur  domiiiation  que  par  le  pillage  et 
diï  nouvelles  cruautc^s.  Atahualpa,  voyant  leur 
aviditii  pour  l'or,  otl'ril  d'en  remplir  une  salle 
où  il  se  trouvait,  jusqu'à  lu  hauteur  oA  son 
hras  pouvait  atteindre ,  si  on  lui  rendait  la 
liherti^.  Les  KspagnoU  se  liAtàrent  d'adhérer 
k  cette  condition ,  et  les  richesses  coulèrent 
de  toutes  les  parties  de  l'empire  dans  cette 
sallf^  Tandis    que  l'on  ex(5eutait   les  ordrei 
d'Alahualpii,TTuasear,  son  l'rère,  fut  amené 
aux  pieds  de  Pi/urre ,  et  nyant  au  ce  qu'exi- 
geaient les  ENpagnols,  il  offrit  trois  fois  au- 
tant  d'or  pour  sa  propre  rançon.  Ataliualpa, 
nv(*rti   de   ee  (|ni   se  pasNait,    et   prcîvoyant 
eotrihicMi  une  pareille  proposition  aiigmenlc- 
lait  le  danger  où  il  se  trouvait,  fit  c^trangler 
son  (WSre.  (le  «trime  m.'  fit  (pie  ln\ter  sa  perte. 
Pmirvc  le  liaïsNait  ,  pan.e  qu'il  en  avait  iii 
in('|)i'îs('  à  cause;  <le  sa  groNsièretc^  et  de   son 
j^iiDi'.'iiiccr ,  qui  alLiit.   jus(|u'ii   ne  savoir   ms 
lire;  it^  sons  pri'tc^xtft  (pu;    la    ranc^ciii  ne*  si: 
|)ayall  pas  assez  vit(; ,  il  lu  fil  juger  et  ensuite 
supplicier.  liCS   Pi'ruvicns  Nouniis ,   les  Kkiia* 
godls  s(*  firent,  la  ;;^u(;ir(;  (Mitre  eux  ;  AlinagrO| 
jnc'cuiitcnt  de  Vuiivic  ,  vint  contre  lui  à  force 


clievàut  el  des  grands  coujis  de  ces  .JkAies 
tranchaatei>  qu'ils,  A'eurenfconcl  le  ciD^ur^ôi'' 
le  sens  de  se.  diëk;ndre  ^.  miâs  rie  pensâtaok 
qu'à  se. sauver.;  efk.  s'enfuirent  en  si;  grand  ^drff 
sordre  )  s'embarrassant  et  se-  rêini?ei{S|tnlt:Ilei 
uns  sur  les  autres ,  qu'ils  donnèrent  beau  Icfîn 
sir  àuxEspagnols  de  chamailler  sur  euai  tout  â 
leur  aise.  Ainsi  la.victoire'ne  leulrcoàta|pièr9l 

»  Au  milieu  de  ce  dx^sordre^  ÂtabuàliN^aA 
trouve  abandonne^, . et  Pizarre  lui -même  1)1 
saisit  de  sa  main  et  le  fait  prisonajibci  Ce.maL* 
heureux  prince ,  qui  i^voit  été  loiade|^'vbîil 
une  aussi  horrible  trahison.  âVoit  donné .uft 
ordre  sëvère  pour.qu*qn  ne  fit  pas  la-  moindre 
peine  aux  Espagnols.}  et  il  n'y  en«utéta  effet 
aucun  de  tuë  )  même  de  blessé*         «'    *  "> 

»  Femand  Pizarre  ne  cessa  de  courûi*.' tout 
ce  jour  avec  la  cavalerie  après  les  fuyards  | 
et  par-tout  où  il  trouvoit  des  Américainis  y  il 
les  tailluit  en  pièces  y  sans  en  épargner  ùMi 
seul.  Quant  au  moine  y  qui  avoit  commehoé 
le  jeu')  il  ne  cessa  ^  tant  que  le  carnage  dura^ 
de  faire  le  capitaine  et  d'animer  les  soldata^ 
leur  conseillant  de  ne  jouer  que  de  l'esCoo  et 
ne  s'amuser  à  tirer  des  taillades  et  ooilpft  fen- 
dans,  de  peur  qu'ils  ne  rompissent  leurs 
épceSf*  »  ?  r 
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Les  Espagnols,  a  pris  cette  horrible  fonr- 
née,  furent  les  maîtres  du  pays  y  «t  ne  firent 
sentir  leur  domination  que  par  le  pillage  et 
de  nouvelles  cruautés.  Atahualpa,  Tojant  leur 
avidité  pour  l'or,  ofirit  d'en  remplir  une  salle 
oiiil  se  trouvait,  jusqu'à  la  hauteur  oA  son 
bras  pouvait  atteindre ,  si  on  lui  rendait  la 
liberté.  Les  Espagnols  se  bâtirent  d'adhérer 
à  cette  condition,  et  les  richesses  coolirent 
de  toutes  les  parties  de  l'empire  dans  eette 
salle.  Tandis   que  Ton  exécutait  lea  ordres 
d'Atahualpa,Huascar,  son  frire,  fut  amené 
aux  pieds  de  Pizarre ,  et  ayant  su  ce  qu'exi- 
geaient les  Espagnols,  il  offrit  trois  fi>is  au- 
tant d'or  pour  sa  propre  rançon.  Atahualpa, 
averti  de  ce  qui  se  passait,   et  prévt>yant 
combien  une  pareille  proposition  augmente- 
rait le  danger  où  il  se  trouvait ,  fit  étrangler 
son  frère.  Ce  crime  ne  fit  que  hâter  sa  perte. 
Pizarre  le  haïssait ,  parce  qu'il  en  avait  été 
méprisé  à  cause  de  sa  grossièreté  et  de  son 
ignorance,  qui  allait  jusqu'à  ne  savoir  pas 
lire;  et,  sous  prétexte  que  la  rançon  ne.se 
payait  pas  assez  vite,  il  le  fit  juger  et  ensuite 
supplicier.  Les  Péruviens  soumis ,  les  Espa* 
gnols  se  firent  la  guerre  entre  eux  ;  Âlmagro , 
mécontent  de  Pizarre  ,  vint  contre  lui  à  fi>rca 
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ouverte  ;  Pizarre  remporka  la  victoire ,  et  pwt 
Be  débarrasser  de  toute  inquiétude  ^  il  mit  Çlk 
jugement  son  ennemi ,  et  la  fit  décapiter «ui^ 
la  place  de  Cusco.  Dans  U  suite^.  le  £1$  A'J^r 
magro  vengea  «on  père.^  et  donna  la  moK'^ 
Pizarre.  Ainsi  périt  le  conquérant  du  ^évoiêe 

Les  Espagnols ,  paisibles  possesseurs  46*00 
riche  empire  ^  le  divisèrent  en  atidiencefll  odt 
gouvernemens,  établirenttmiviceriioi  à  limili^ 
et  en  tirèrent  annuellement  des  ritche^ïw 
immenses  y  qui  d'abord  leur  donnèrent  un^ 
grande  prépondérafice  en  Europe,  et  qm  etm^ 
tribuèrent  f  peut-être  à  les  fEure  déckair  em,i* 
suite,  en  les  accoutumant  au  fiMte^  et  i  i  J|i  ^pa^t 
resse.  Le  vice-roi  est  aussi  absc^  que  le.  rA 
d'Espagne  ;  mais  comme  ses  domaines  soat 
très-é  tendus^  il  &ut  qu'il  délègue  une  pàrtU^ 
de  son  autorité  aux  différentes  '  andieaces  iM 
cours  établies  dans  Tempir^»  Geait  àlàxMi^ 
dans  un- palais  magnifique,  4}u*il&il  MréM-v 
dence.  Il  ne  parait  jamais  qu'entouré  dsitout^ 
l'appareil  de  la  souveraineté.  r  yr  .s 

Lima  est  la  capitale  et  la  métropole  du  !Pé^ 
rou;  c'est  le  centre  du  commerce  du  I!{qiii{ 
veau-Monde  ]|  et  la  reine  dfis  ^iUej^j^  if aftrs 
mérique  Méridionale.  '  Elle  ii6<  frDUffSSybdMi]^ 
Ueues  de  la  mer  >  eti  êoà  .pfta'apfoUe .ià  €ak 
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Lrs  IV-nnîcnsy  tels  qu'ils  sont  maintenant , 
paraissent  d'une  iuibccillitc  si  excessive^  qu'à 
princ  croit-on  les  pouvoir  placer  au-dessus  des 
lu'tcs  ;  (|U('lqueiois  mcine  l'instinct  de  la  na- 
ture semble  leur  manquer.  D'un  autre  côté, 
il  uy  a  pas  de  peuple  au  monde  qui  ait  plus 
de  tarilité  ii  comprendre  ^  ni  une  malice  plus 
rt  (K'(  lue.  De  ces  deux  caractères  y  (également 
alh  sit'sy  il  iaut  conclure  que  leurs  facultés 
ii.iliirelteSy  qui  semblent  engourdies  par  Tcs- 
(  lavage  et  le  malheur  ,  se  réveilleraient  si  on 
les  mettait  en  action.  Leur  indiifërence  est 
extrême  pour  toutes  les  choses  du  monde: 
rien  n'altère  la  tranquillité  de  leur  ame.  Ils 
sont  éf^alement  insensibles  aux  prospérités 
et  aux  revers,  Quoiqu'à  demi- nus  ^  ils  parais- 
sent  aussi  contens  que  l'Espagnol  le  plus  somp- 
tueux dans  son  habillement.  L'or  ,  l'argent  et 
tout  ce  qu'on  nomme  richesse ,  n'a  pas  le  moin* 
dre  attrait  pour  un  Péruvien.  L'autorité^  les 
dignités  excitent  si  peu  son  ambition  y  qu'il 
reroit  avec  la  même  indifférence  l'emploi  d'al- 
cade et  celui  de  bourreau,  sans  marquer 
de  satisfaction  ni  de  mécontentement,  si  on 
lui  oto  l'un  pour  lui  donner  l'autre  :  aussi  n'y 
a-l-il  point  d'emplois  auxquels  il  attache  plus 
ou  moins  d'honneur.  Dans  leurs  repas ,  ils  ne 
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souhaitent  jamais  que  ce  qui  est  nëcesss^ 
pour  les  rassasier.  Les  mets  grossiers  leuv  plfti» 
sent  autant  que  les  plus  exquis.  Plus  un  àli«^ 
ment  est  simple ,  plus  il  est  conforme  à  leiu5 
goût  naturel.  L'intérêt  a  si  peu  de  |Kmtoi& 
sur  eux  y-  qu'ils  refusent  de  rendre  un  pq|il 
service  lorsqu'on  leur  offre  une  grosse  réoooH 
pense.  La  crainte  et  le  respect  ne  les  toucliélil 
pas  plus  :  humeur  d'autant  plus  singulière^  que 
rien  ne  peut  la  fléchir  |  et  qu'on  ne  'oonnait 
aucun  moyen  de  les  tirer  d'une  indiffiirenoa 
par  laquelle  ils  semblent  défier  l'espsitlêiplue 
éclairé ,  ni  de  leur  faire  abandonner  eettd 
profonde  ignorance  qui  met  la  plus  haute  pru* 
dence  en  défaut,  ni  de  les  corriger  d'une  né^ 
g^ligcnce  qui  rend  inutiles  tous  les  e£brfes  et 
les  soins  de  leurs  guides.  »  (Hist*  générale 
des  Voyages.)  ' 

Ils  sont  fort  lents ,  et  mettent  leur  plus 
grande  jouissance  dans  la  paressOt  I(e  rien 
fiiire,  voilà  leur  bonheur  suprême.  Aussi  lee 
femmes  sont-elles  chargées  des  principaux 
travaux.  Ce  sont  elles  qui  filent  >  qui  font  .les 
chemisettes  et  les  caleçons  |  unique  vêlement 
des  maris.  £iles  préparent  leur  nourriture 
commune  y  tandis  que  les  hommes ,  Morou* 
pis  À  la  manière  des  singes  y  les  encouragent 
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])ar  leur  regard.  Ils  boivent  dans  rintervalle, 
sans  se  donner  le  moindre  mouvement  ^  jus- 
que ce  que  la  faim  les  presse ,  et  que  Tenvie 
i«.ur  vienne  de  visiter  leurs  amis.  L'unique 
travail  qu*ils  fassent  pour  leur  famille ,  est  de 
labourer  une  petite  portion  de  terre  ;  mais 
ce  sont  encore  leurs  femmes  et  leurs  enl'ans 
qui  Tensemencent  et  qui  ajoutent  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  culture.  Ils  consentent  ce- 
pendant à  sortir  de  leur  apathie  pour  prendre 
part  aux  danses  et  aux  fêtes;  mais  il  Êiut 
qu'elles  soient  accompagnées  du  plaisir  de 
boire.  C'est  par-là  qu'ils  commencent  la  jour- 
née et  qu'ils  la  finissent.  Ils  ne  cessent  de 
boire  qu'après  avoir  perdu  l'usage  de  leurs 
sens  dans  Tivresse.  La  cJiica,  espèce  de  bois- 
son faite  avec  du  maïs  ,  est  leur  liqueur  fa- 
vorite. Il  faut  cependant  remarquer  que  ce 
plaisir  de  s'enivrer  n'est  pas  permis  à  tout 
le  mopdc  :  c'est  un  droit  des  hommes  j  les 
femmes  et  les  enfans  doivent  absolument  s'en 
abstenir.  Il  faut  bien  que  quelqu'un  conserve 
son  bon  sens  et  ses  forces ,  pour  reconduire  le 
père  de  famille  à  sa  hutte.  La  danse  et  l'ivrp* 
gncrie  sont  à-peuprcs  les  seules  grandes  pas* 
sions  des  Péruviens  \  le  jeu  les  intéresse  peu  ^ 
:  il  est  rare  qu'ils  s'en  occupent. 
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Ils  conservent  toujours  une  forte  inclination 

^our  le  soleil.  Dans  les  grandes  villes  il»  ont 
des  jours  où  leur  dévotion  pour  cet  astre  9é 
réveille  avec  leur  amour  pour  les  andeiHp 
Incas  y  et  leur  fait  regretter  un  temps  qu'ils 
ne  connaissent  que  par  les  récits  de  leors 
pères.  Tel  est  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  y  auquel  ils  célèbrent  la  mort  d'Ata<« 
hualpa  ,  par  une  espèce  de  tragédie ^  qu'Ali 
représentent  dans  les  rues.  Ik  s'habillent  & 
l'antique  ,  ils  portent  encore  les  images  da 
soleil  et  de  la  lune ,  leurs  divinités  chéries  ^  et 
les  autres  symboles  de  l'idolâtrie  y  qiii'  sont 
des  bonnets  forniés  en  tête  d'aigle  et  de  cdn* 
dor  y  des  habits  de  plûmes  et  deh  ailes  si  bîeii 
adaptées  ,  que  de  loin  ils  resseinblènt  à  âeê 
oiseaux.  Dans  ces  fêtes  ils  boivent  beaucoup  ;  et 
comme  ils  sont  extrêmement  adroits  à  jeter  des 
pierres  avec  la  main  et  la  fronde^  malheur  à  qui 
tombe  sous  leurs  coups  pendant  leur  ivresse  I 
On  s'efi'orce  de  supprimer  ces  fêtes ,  on  veut 
les  amener  entièrement  au  christianisme; 
mais  ils  se  moquent  d'une  doctrine  que  les 
prédicateurs  démentent  à  chaque  instant  par 
leurs  actions.  «Et quel moyen^  àitM.Fréziery 
de  leur  interdire  y  par  exemple  y  le  commerce 
des  femmes  y  lorsqu'ils  en  voient  deux  ou  trois 
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.ius  curés?  D'ailleurs,  chacun  de  ces  cures 
t  st  pour  eux  j  non  pas  un  pasteur  ^  mais  an 
tyran  ,  qui  Ta  de  pair  aTec  les  gouverneurs 
espagnols  pour  les  sucer  ,  qui  les  fait  tra- 
vailler  à  son  profit  sans  les  récompenser  de 
kurs  peines  y  et  les  roue  de  coups  au  moin- 
dre mécontentement.  Il  est  certains  jours  de 
la  semaine  ,  où  l'ordonnance  royale  oblige  les 
Ptrruviens  de  venir  au  catéchisme  ;  s'il  leur 
arrive  d*y  venir  un  peu  tard  ,  la   correction 
paternelle  du  curé  est  une  volée  de  coups  de 
l^ùton  y  appliquée  dans  l'église  même  ;    de 
sorte  que  pour  se  rendre  le  curé  propice  ^ 
chacun  d'eux  apporte  son  présent  ,  tel   que 
du  maïs  pour  ses  mules  y  ou  des  fruits  ^  des 
légumes  et  du  bois  pour  sa  maison.  Les  curés 
ont   même   conservé  des   restes  d'idolâtrie , 
tels  que  l'ancienne  coutume  de   porter  des 
viandes  et  des   liqueurs  sur  les  tombeaux  ; 
parce  que   cette    superstition  leur  rapporte 
beaucoup.  Si  les  moines  vont  dans  les  cam- 
pagnes taire  la  quête  pour  leurs  couvents  , 
c'est  une  expédition  vraiment  militaire  :  ils 
commencent   par  s'emparer  de  ce  qui  leur 
convient  ;  et  si  le  propriétaire  ne  lâche  point 
de  bonne  grâce  ce  qui  lui  est  extorqué  y  ils 


Il 
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changent  leur  appareneede} prière  en- injures 
qu'ils  accompagnent  de.  eoopi.  n 

Cette  pauTre  natidn  iett  'hmadHée  et  tour* 
mentëe  de  mille  manières.  Les  prè^i  f  pouîr^ 
suit  M.  VréziGtf  ne  -fixât  qa»*^  moitié  de 
de  «on  malheur.  Les  €orré^on>on  (geuTer- 
neurs  les  actàUent  avim  ide  eorrëès  j-  et  fimt 
des  profits  aussi  honteux  ^oe  eonttdëraBlee 
sur  ces  infortunés^  y  à  ^i  il  risste^à  ^«^eined^ 
quoi  subsister.  Cest^^eacoie^im  «isagé^brt 
ancien  et  qtd  n'en  est  pas  inofiaa  reeté  pour 
avoir  ëté  mille  fi»is  (Mfisndii  >  *  qv»*  fes^  mar«- 
chands  et  les  autres  £spagnols:qm<feyagenty 
prennent  :  hardiment  |  et  le  |dns  sêowntMas 
payer  ^  ce  qui  se-  Moqve  :de  leur  goût  dans 
les  cabanes  des  Péruviens.  De  là  vient  que 
ces  peuples  exposés  k  tant  de  pillages  ^  n'ont 
jamais  rien  en  réserve.  Ils  ne  sèment  que 
le  maïs  nécessaire  pour  leurs  familles  ^  et 
cachent  dans  des  cavernes  la  quantité  qui  leur 
suffit  pour  une  année.  Ils  la  divisent  en  cin- 
quante-deux parties  ^  pour  le  même  nombre 
de  semaines  ;  et  le  père  et  la  mèr^  ^  seuls 
possesseurs  du  secret  ^  vont  chaque  semaine 
prendre  leur  provision. 

Leurs  habitations  dans  les  campagnes  sont  ^ 
extrêmement  petites.  C'est  tiné  chaumière  , 
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an  milieu  de  Uiquellc  on  allume  du  feoTo 
n'ont  point  d'aulrc  logement  pnur  cm  «t  dm 
leur*  animaux  domestiques  ,  lois  que  i 
:Liena  ,  qu'ils  aiment  beauconp  ,  at  qa'i 
élèvent  ordinairement  au  nombre  de  tmti  t, 
quatre  ,  un  ou  deux  cochons  ,  dc&  poules  < 
det  oies.  Leurs  meubles  consistent  en  dive 
vaiueaux  de  terre  ;  leurs  lits  en  quelqn 
pe^iux  de  moulons  cicmluet  à  terre  ,  soi 
coussins  et  sons  couverture.  La  plupart  nei 
coucbcnt  point,  et  dorment  accroupis  surleui 
peaux.  Us  ne  se  di-sbabillvot  jamais  pour  doi 
mtr.  Quand  iU  «ont  oblij>(;3  de  vojrager  ^  leti 
asAgo  est  dVmmcncr  toute  leur  iamillej  It 
œcrcs  portent  leurs  petits  eufans  sur  leui 
épaules.  La  cabane  demeure  fermée,  < 
comme  il  n'j  a  rien  de  précieux  à  valec 
une  simple  courroie  «ulfit  pour  serrure.  ]ji 
trais  de  ces  voyages  ne  sont  pas  considérable; 
Toutes  leurs  provisions  sont  renfermées  diai 
un  petit  sac  ,  rempli  de  farine  dWge  grîllét 
ou  mâcha  ,  et  d'une  cuiller.  Ce  secourt  lei 
•uBît  pour  un  voyage  de  cent  lieues.  A  l'heui 
du  repas ,  ils  s'anélcnt  près  d'une  caban 
oA  ils  sont  toujours  sûrs  de  trouver  de  la  di 
cba  ,  ou  près  d'un  ruisseau  dans  les  lieu 
déserts.  Là  ils  preunent  avec  k  cuiller  ua| 
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àe  la  farine  ,  qu'ils  tiennent  quelque  tempf 
dans  la  bouche  avant  de  pouvoir  Favaler» 
Deux  ou  trois  cuillerées  appaisent  leur  fium# 
Ils  boivent  à  grands  traits  de  la  chicha  ou  de 
Teau  y  et  se  trouvent  assez  fortifies  poot  con- 
tinuer leur  route. 

Leurs  notions  du  christianisme  aontttèa* 
faibles  y  et  don  d'UUoa  convient  qu'il  s'en 
trouve  fort  peu  qui  Paient  sincèrement  em« 
brassé.  S'ils  vont  à  Téglise  lefll  dimanches  et 
les  fêtes  y  ils  j  sont  forcés  par  la  crainte  des 
châtimens.  Pendant  que  le  savant  espagnol 
que  nous  venons  de  nommer  |  et  La  C<m* 
damîne  et  Bouguer  étaient  au  Pérou  ^  un 
Péruvien  ayant  manqué  à  la  messe  ^  pour 
s'être  amusé  à  boire  tout  le  matin  ,  fut  con* 
damné  au  fouet  ;  et  après  avoir  subi  ^  sans 
se  plaindre  ,  cette  punition  ,  il  exécuta  une 
autre  partie  de  la  loi,  qui  est  d'aller  trouver 
le  curé  et  de  le  remercier  de  son  zèle  pQinr 
ceux  qu'il  est  obligé  de  corriger  ;  car  on  m 
mis  tout  en  œuvre  pour  leur  donner  un^ 
haute  idée  de  la  profession  ecclésiastique.  Le  ' 
curé  lui  fit  une  réprimande  ^  avec  une  cibof- 
tatioa  à  ne  plus  manquer  à  ses  devoirs»  A 
peine  eut-il  cessé  de  parler  y  que  le  Péruvien 

s'approchant  d'un  air  humble  et  naïf  ^  le  prie 
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dire,  n  ne  perdit  point  cette  intensibil 
qu'à  ce  qa*il  fut  conduit  au  gibet  ;  < 
qu*il  eut  un  souffle  de  vie  p  on  ne  rei 
!  pas  en  lui  la  moindre  altération.  » 

Tels  sont  les  descendansdesPëruvie 

formaient  la  nation  la   plus  heureus 

plus  policée  de  l'Aménque*  Voilà  ce 

produit  la  bari>are  avarice  et  la  dure  s 

i  '  tition  des  Espagnols.  Après  avoir  acc£ 

malheureux  peuple  de  toutes  sortes  de 

tions ,  ils  lui  présentent  la  religion  (qui 

raît  le  consoler  )  avec  tout  l'appareil  de 

plices  !  Et  c'est  cependant  là  ce  que  n* 

l'  d'Européens  appellent  encore  police 

!  •  sauvages  et  les  faire  entrer  dans  le 

r  du  sa/ut  !  Toujours  des  mots  sacrés  po 

V  .  crimes  horribles  !  C'est  ainsi  que  l'on 

se  justifier ,  et  l'on  ne  fait  que  perve 

coeur  des  hommes  en  dénaturant  jusq 

.  t  morale  même. 
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dire.  Il  ne  pcrrdit  point  ctsiie  intenilbiliu;  juv 
i\nk  ce  qu'il  fut  M^nJuit  au  f;îbct  j  et  tant 
qu'il  eut  un  loufflc  de  vie ,  un  ne  remjir^vii 
|M%  en  lui  1»  moindre  filt<(^ration.  ^ 

TeliiKint  le^  de»cendan%deiPéru¥ieni,(]iii 
formaient  la  nati^in  la  pluv  heureuse  et  U 
plu«  polic<;e  de  l'Amérique.  Voilà  ce  qu'f>Dt 
produit  la  baH^are  avarice  et  la  dure  iuper^ 
tition  de»  K^pagnoU.  Apre»  avoir  accabK-  ce 
rriallieureux  pc-uple  de  toute»  »orte»  de  vexa- 
tion»,  il»  lui  pr«;«entent  la  religion  (qui  f><^ur« 
rait  le  conviler)  avec  tout  l'appareil  de»  »up- 
plice»  !  ht  c;'e»t  cependant  là  ce  que  nombre 
d  l^uropfl'en»  appellent  encore  po/îcer  dti 
.sauvafrrs  et  le»  faire  antrcr  dans  la  voie 
////  .salut  l'VoMytwvH  de»  mot»  »acT/r»  pour  d^ 
crime»  horrible»  !  Cent  airi»i  que  l'on  cioit 
•e  ju»tifier^  et  l'on  ne  inii  que  pervertir  le 
cœur  de»  liomme»  en  dénaturant  ju»4^|u'à  la 
morale  mC'Uie. 
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LA  NOUVELLE  -  GRENADE. 


Xji  b  8  Espagnols  donnent  lé  nom  de  JVmt» 
velle-Grenade  à  l'étendue  de  terre  qui  part 
du  Pérou  et  Ta  jusqu'à  Tistlime  de  Dâriem 
Cette  étendue  comprend  les  rojaumeè  de 
Terre^Ferme  ^  de  Nouvelle^Grenade  et  de 
Quito»  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  mer 
lu  Nord  et  une  partie  de  la  mer  Atlantique } 
k  Test,  par  la  mer  et  Surinam }  au  sud  par  le 
pays  des  Amazones  et  le  Pérou ,  et  à  Touest 
par  la  mer  Pacifique  et  la  Nouyelle-Espagne* 
Le  royaume  ou  Taudience  de  Quito  se 
trouve  à  l'extrémité  du  Pérou.  La  ville  capi- 
;ale  qui  porte  le  même  liom^  est  située  préci» 
iément  sous  Téquateur.  Elle  «  an  ncÂrd  la 
montagne  dé  Pichincha  »  célèbre  par  sa  hau- 
teur ;  c'est  sur  le  penchant  même  de  cette 
montagne  qu'elle  est  bâtie.  Ainsi  elle  repose 
wxc  un  vcJcan  terrible  ^  qui  depuis  long-temps* 
le  jette  plus  de  flampies  ^  mais  qui  jûroduit 
ïncore  des  tremblemens  de  terre  afi&eux.  Le 
rcnt  y  en  s'engoulfirant  dans  le  cratère  de  ce 
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vrtU'an  ,  iiul  quelqncftiis  un  bnitt  qui  qi 

I  T*nte  les  plus  inti^pîdrs  babîtans.  La  Ytllr, 
graoïlv  comme  relies  dts  nôtres  qu'an  numr» 

'  dn  MfloDil  ordre,  est  cilrâmement  pcopli'f: 
mail ,  par  tme  singularité  qu'il  faul  uttribtier 
*0  climat ,  file  offre  [tins  de  filles  qnc  de  gar- 
çon). La  lempi^ralurc  ,  en  ^rnëra) ,  <i>iivÎ'dI 
moins  attx  bommes  qu'aux  Ismuics;  cclli'.->-<i. 
pnss^  trente  ans,  prennent  du  rcroboopuiiil  i^t 
de  la  Tigneur  ;  les  hommes,  au  cûnlmlre, 
i  portirdecet&ge,  déclinent  et  muDtrentiiiK 
vieillesse  prémalurùe ,  tans  que  tda.  ccjwa- 
dantbAle  le  terme  de  leur  carriôrc.  Peut>^lilli 

i         la  débaucbo  gtf  nérale  dant  ces  liruxonnrribu» 

I  t-elte  pour  beaucoup  &  cet  nETaiblisscmcnt 
priVoce. 

\  Le  climat  de  Quilo  est  singulier  dans  ses 

VorittL-s,  Qui  pourrait  croire ,  sans  l'avuir 
(éprouvé,  qu'au  oeutre  de  in.  zone  torridot 
sous  l't^qnaleur  même  ,  non-seulement  la  cba> 
leur  n'a  rien  d'incommode  ,  mais  qu'il  y  ait 
dos  cantons  où  le  Iruid  est  tr^s-scnsible ,  rt 
quo  ,  dans  d'autre»  ,  on  jouisse  sans  cesse  df 
tous  les  cbarmes  du  printemps?  La  douceur 
de  l'air  cl  l'ogalit^  des  jours  et  dos  nuits ,  font 
trouver  mille  dtlices  dans  un  pays  qnVn  croi- 
nul  inli:\bilab!i\  Cette  Icmpcrature  vient  de 
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plusieurs  circonstances.  La  première  estrëlér. 
vation  du  terrain^  qui  diminue  la  chaleur^ 
parce  que  dans  un  pays  qui  occupe  une^si 
haute  région  de  l'atmosphère  y  les  yents  sont 
plus  subtils  et  la  chaleur  moins  ardente  ;  d'un 
autre  autre  côté  y  des  montagnes  d'une  hacr* 
teur  et  d'une  étendue  immense,  mais  conyertes 
de  neiges  et  de  glaces ,  depuis  leur  sommet 
jusqu'à  leur  croupe;  de  Tautre,  quantité  de 
volcans,  dont  les  entrailles  ne  cessent  pointrde 
brûler  y  tandis  que  leur  pointe  et  leur  oav<e»» 
ture  se  soutiennent  au-dehors  j  un  air  tempéré 
dans  les  plaines  y  une  yive  chaleur  dans-  bs 
vallons  'y  enfin ,  suivant  la  profondeur  ou  Tâé» 
vation  du  terrain  y  cette  variété  qu'il  est  im- 
possible de  représenter  entre -les  deux  extré- 
mités du  froid  et  du  chaud.  Le  climat  de  la  ville 
même  est  tel,  que  les  chaleurs  ni  les -froids 
n'y  sont  jamais  incommodes  y  quoique  leâT 
neiges  y  les  glaces  et  les  volcans  eii  soient  si 
proches. 

Si  ces  avantages  n'étaient -pas  balancés  par 
divers  inconvéniens  y  il  n'y  aurait  pasdejaeii- 
leur  ni  de  plus  agréable  pay^  sur  la; terre» 
Mais  les  pluies  y  sont  terribles^  et  pvesque  con- 
tinuelles ;  elles  sont  accompagnées  d'éclairs  y 
de  tonnerre,  et  souvent  d'affreux  tremblemens 
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de  terre  f  qui  semblent  menacer  la  nature  de 
sa  ruine.  La  distinction  est  fort  petite  entre 
riiîver  et  Véié.  On  appelle  hiver  rinterralle 
entre  décembre  et  mai  ;  tout  le  reste  parte  le 
nom  d'été.  La  première  de  cesdeuz  périodes  est 
plus  orageuse  ;  l'autre  a  des  jours  plus  aereini. 
Tous  les  YOjageurs  parlent  ayec  admiration 
de  la  fertilité  des  campagnes  de  Quito  ^  et 
Tattribuent  à  la  réunion  des  avantages  dont 
on  vient  de  parler.  Toute  l'année  se  passe  à 
semer  et  à  recueillir ,  soit  dans  le  même  lieu  i 
soit  en  différens  cantons;  et  cette  inégalité 
vient  de  la  différente  situation  des  monta- 
gnes 9  des  collines  9  des  plaines  et  des  vallées; 
La  bonté  des  fruits  répond  à  leur  abondance. 
Le  blé ,  fort  rare  dans  les  autres  parties  de 
l'Amérique ,  est  là  à  fort  bon  marché.  Les 
légumes  seuls  manquent.  Les  fruits  qui  de- 
mandent un  climat  chaud ,  croissent  de  tous 
côtés  f  tels  que  les  oranges  douces  et  amèreS| 
les  citrons ,  les  limons ,  les  cédrats  ,  etc.  Leurs 
arbres  ne  cessent  jamais  d'être  revêtus  de 
fruits,  de  fleurs  et  de  feuilles.  L'usage  des 
habitans  de  Quito  est  de  couvrir  leurs  tables 
de  ces  diverses  espèces  de  productions.  Ce 
sont  les  premiers  plats  qu'on  y  voit  servir|y  et 
les  derniers  qui  disparaissent.  Ils  servent  nooi* 
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seulement  à  flatter  la  vue  ^  mais  à  piquer  le 
goût  y  parce  qu'on  emploie  le  jus  des  fruits  à 
relever  la  plupart  des  autres  mets. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade ,  qiû 
s'étend  entre  le  territoire  de  Quito  et  celui  de 
Terre-Ferme )  réunit  aussi  plusieurs  climats; 
il  a  des  endroits  inhabitables  par  la  rigueur 
du  froid  y  où  Ton  ne  trouve  que  des  cerfs  |  des 
lapins  ,  des  chats  sauvages  et.  des  ours  ;  d^aii* 
très  où  sont  des  prairies  fertiles  pour  toute 
espèce  de  semences  et  de  fruits;  et  d'autres 
propres  au  bétail  y  qui  y  est  en  si  grande  abon- 
dance,  qu'il  nuit  aux  liabitans.  !!•  y  a  aussi 
beaucoup  de  forêts  y  remplies  d'oiseaux  esJtir 
mes  et  connus  par  leurs  chants  ^  sur^'tout  le 
toche ,  de  couleur  noire  et  jaune }  le  siote 
noir  y  qui  a  le  bout  des  plumes  doré  ;  Vazu^ 
lejo  ,  d'un  bel  azur  ;  le  babagui  jaune  et  noir« 
On  prétend  que  le  ramage  de  ces  différens 
oiseaux  surpasse  celui  du  serin  ^  et  même  dé 
notre  rossignol.  Quand  il  ne  pleut  pas  y  l'air 
est  très-sain  ;  et  la  douceur  de  la  température 
permet  à  peine  de  s'appercevoir  du  change 
ment  des  saisons.  Les  mines  d'or  et  d'argent 
de  cette  contrée  sont  plus  estimées  que  celles 
du  reste  de  l'Amérique.  Le  cuivre  et  le  plomb 
abondent  par-tout«  Les  émeraûdes  y  surpas- 
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sent  celles  de  rOrient.  Ce  pays       ri  iie  aimi 
vi\  bois  (le  cèdre  |  d'ëbine  ^  de  bresu  ,  en  pat 
inîers  trcs-éleviis ,  en  sassafras  »  en  oockei^ 
et  en  cacao.  Mais  ce  qui  balance  œa  avu- 
t.i{;es,  c'est  que  les  montagnes  aont  plemei 
de  bètcs  féroces ,  de  tigres |  de  lions,  etc.  Lei 
couleuyres ,  les  vipères  y  sont  aussi  en  qutn- 
tilc^;  on  y  distingue  sur-tout,  la  taya,  petit 
serpent  qui  ose  attaquer  l'homme  et  le  poa^ 
suivre.  Les  rivières  nourr  ssent  des  caimâw 
ou  crocodiles  y  des  loups    tarins  ,  et  des  se^ 
pcns  si  grands,   qu'ils     îuvent  aTaler  dci 
hommes   entiers»  Le  nouveau  royaume  de 
Grenade  contient  plusieurs  villes  asses  gran- 
des et  bien  commerçantes. 

Enfin  y  le  royaume  de  Terre^Ferme^  ve- 
nant après  la  Nouvelle-Grenade ,  en  allant 
vers  le  nord  y  termine  ou  plutôt  commence 
cette  grande  partie  méridionale  de  TAmé- 
rique  y  séparée  de  la  partie  septentrionale  psr 
l'isthme  de  Darien.  Les  côtes  de  ce  royaume 
sont  baignées  par  les  deux  mers»  Les  prince 
pales  villes  sont  Carthagène,  Porto^Bello 
et  Panama. 

Carihagène,  la  capitale  d'une  grande  pro- 
vince ,  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  im* 
portantes  villes  de  l'Amérique.  Elle  a  un  port 
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excellent.  Ses  habitans  sofit  au  nombre  de 
249000,  dont 4000  Espagnols,  etlereste  Amé«* 
ricains,  nègres  et  mulâtres.  Le  gouverneur  ^ 
qui  y  fait  sa  résidence ,  dépend  du  vice-roi  de 
la  Nouvelle-Grenade. 

C'est  dans  la  baie  de  Carthagène  que  les 
galions  arrivaient  anciennement  pour  y  at- 
tendre que  l'armadille  du  Pérou  se  £ûit  rendue 
devant  Panama^  Au  premier  avis  qu'ils  en 
recevaient ,  ils  prenaient  la  route  de  Porto- 
Bello  f  où  se  tenait  une  foire  ^  après  laquelle 
ils  venaient  faire ,  dans  la  baie  9  les  provisions 
nécessaires  à  leur  retour;  et  bientôt  ils  se 
hâtaient  de  remettre  à  la  voile.  Dans  leur 
absence  •  la  baie  était  extrêmement  déserte. 
Carthagène  était  la  première  échelle  où  se 
rendaient  alors  les  galions.  On  doit  se  £Eiii;e 
une  haute  idée  du  commerce  d'une  ville  qui 
recevait  les  prémices  de  tout  ce  qui  se  passait 
d'Espagne  dans  l'Amérique  Méridionale.  Les 
ventes  y  étaient  pour  l'ordinaire  très^considé- 
rables.  Fendant  le  séjour  des  gialions  ^  on  y 
voyait  quantité  de  boutiques  ouvertes.  Tout 
le  monde  gagnait  ;  l'argent  circulait  de  tout 
côté  ;  c'était  une  prospérité  singulière.  Mais 
tout  rentrait  dans  la  tranquillité  y  tout  cessait 
au  départ  des  galions  :  c'était  le  temps  mort^^ 
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pendant  lequel  cependant  on  pooTait  te  cob- 
tolcr  par  le  gain  que  Ton  aTail  fiadt  dans  k 
court  séjour  des  galions.  Aujourd'hui  ce  graal 
commerce  est  biçn  dëchu.  Il  n'j  reste  guère 
que  celui  des  perles  et  des  ëmeraudei|  qm 
attire  beaucoup  d'étrangers. 

A  Cartbagènc  ^  comme  dans  toutes  ki  :| 
autres  colonies  de  TEurope  ^  les  habitans  sont  ! 
lUvIsos  en  diflérentes  races.  Les  blancs  fbr- 
nicnt ,  comme  ailleurs^  deux  espèces  ,  celle 
des  Européens ,  qu'on  j  appelle  Chapotons^ 
et  celle  des  Créoles ,  ou  des  blancs  nés  dani 
le  pays.  Maïs  la  division  est  plus  difficile  entre 
les  espèces  qui  doivent  leur  origine  au  mé- 
lange des  blancs  et  des  noirs.  Ceux  qoi  pro* 
viennent  d'un  blanc  et  d'une  noire  |  ou  d'une 
noire  et  d'un  blanc  y  sont  appelés  Mulâtres* 
La  troisième  espèce ,  provenue  des  blanches 
avec  les  mulâtres ,  ou  des  mulâtresses  avec  les 
blancs  y  se  nomme  les  Tercerons.  La  qua- 
trième  est  celle  des  Quarterons  ^  qui  vient  do 
mélange  des  tercerons  avec  les  blancs.  Enfin ^ 
la  cinquième  ,  qui  vient  du  mélange  des  quar- 
terons et  des  blancs^  est  celle  des  Quinterons.  1 
Comme  les  nuances  s*éclaircissent  sensible- 
ment à  chaque  degré  j  il  n'est  plus  question  d^ 
race  nègre  au  cinquième;  on  ne  distingus 
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-    point  les  quinterons  des  blancs ,  ni  pour  leurs 
^  manières  ni  pour  la  couleur.  Les  en£ins  d'un,   -^ 
blanc  et  d'une  quinteronne  portent  le  nom 
d'Espagnols.  Entre  le  mulâtre  et  le  nègre  on 
distingue  une  race  intermédiaire ,  nommée 
Sambo  j  qui  provient  du  mélange  de  ces  deux 
races  avec  le  sajng  américain.  Telles  sont  les 
races  les  plus  communes.  Celle  des  nègres  n'est 
pas  la  moins  nombreuse.  On  la  divise  en  deià^ 
classes  y  celle  des  nègres  libres  et  celle  des 
^  esclaves.  En  général ,  ils  vont  nus  comme  en 
Afrique  y  à  cause  de  la  chaleur.  L'habillement, 
^  des  blancs  j  est  peu.  difiérent  de  celui  qa'jr 
^    apportèrent  d'Espagne  les  fondateurs. 

La  ville  dé  Saint -Philippe  de  Porto-Bellp^ 
i  est  située  sur  l'isthme  des  deux  mers  du  Nord 
t  et  du  Sud.  Cette  situation  l'a  rendue  pendant 
3  long-temps  Tune  dés  villes  les  plus  commer- 
K  çantes  du  monde*  Les  galions  alors  j  venaient 
f  recevoir  toutes  les  richesses  du  Pérou  que  l'on 
d!  y  amenait  de  Panama  y  qui  se  trouve  de 
]i  l'autre  côté  do  l'isthme  sur  la  mer  du  Sud. 
i  L'afHuence  des  étrangers  était  si  grande'^ 
$  qu'une  chambre  de  médiocre  grandeur  se 
\  louait  jusqu'à  mille  écus  pour  le  temps  de  deux 
i:  mois  que  durait  la  foire.  Ce  temps  passé  j  la 
}    ville  n'avait  plus  aucun  commerce,  que  celi|i 
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ilf  sa  propre  consommation  ^  qni  est  fbrtpei 
lie  chose.  Cette  ville  est  petite ,  et  n'a  d'aotn 
avantage  que  son  port  |  qui  est  mraîmentai* 
^nifique  :  Tair  y  est  ma  ain  p  à  caote  im 
grandes  chaleurs  ^  et  Tec  i  occasionne  an 
iM  rangers  la  dyssenterie  et  d'autres  muTfi^ 
difficiles  à  gut'rir. 

On  sait  que  V isthme  de  Panama  et  it 
Darien  sdpare  le  continent  d'Amérique  et 
deux  parties  ^  l'une  septentrionale  ^  rantit 
méridionale.  Entre  les  rivières  de  Chagre  et 
de  Pito  y  cet  isthme  n*a  guère  que  \\  Keua 
vers  les  deux  extrémités,  c'est-à-dire ,  ven 
Choco  à  l'orient  y  et  dans  le  pays  de  Vëragpai 
à  l'occident.  Il  est  traversé  par  la  longue 
chaîne  des  Andes  y  qui  joint  les  deux  Amé- 
riques. 

Pour  aller  de  Porto-Bello  i  Panama  ^  on  se 
rend  à  Crucès ,  en  remontant  la  rivière  de 
Chagre ,  et  de  Crucès  on  va  par  terre  jusqu'à 
Panama.  Toutes  les  montagnes  et  les  fbréli 
qui  régnent  des  deux  eûtes  de  la  Chagre  ,  sont 
remplies  d'animaux ,  sur-tout  de  singes  ^  dont 
les  nègres ,  les  créoles  et  les  Européens  mdme 
ne  font  pas  difficulté  de  manger  la  chair.  Dos 
d'Ulloa  fait  une  peinture  très-vive  du  spec*^ 
tacle  que  les  rivières  de  ce  pays  offirent  à  la 
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;Vue.  ce  Tout  ce  que  Fart,  dit-il ,  peut  imaginer 

,de  plus  ingénieux  9  n'approche  point  de  la 

^beauté  de  cette  perspective  rustique ^  formée  . 

des  mains  de  la  nature.  L'épaisseur  des  bo- 

,  cages  qui  ombragent  les  vallons^  les  arbres  de 

différentes  grandeurs  qui  couvrent  les  collines^ 

la  variété  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  rameaux^ 

jointe  à  celle  de  leurs  couleurs  y  font  un  coup^ 

d'oeil  auquel  l'imagination  ne  peut  atteindre». 

Ajoutons-yunequantitéprodigieused'animaux 
qui  forment  d'autres  nuances  ;  les  singes  de 
diverses  espèces  ^  qui  voltigent  par  troupéa 
d'un  arbre  à  Tautre  y  qui  s'attachent;  aux 
branches  y  qui  s'unissent  sept  ou  huit  ensemble  . 
pour  passer  la  rivière ,  les  mères  portant  leurs 
petits  sur  leurs  dos^  avec  cent  grimaces  et  cent 
gestes  ridicules  ;  les  oiseaux  propres  au  pays  y 
dont  le  nombre  est  incroyable  ;  d'autres  sem«^ 
blables  à  ceux  de  l'Europe  y  tels  que  des  paons 
de  montagnes ,  des  paons  royaux^ des ^isans, 
des  tourterelles  et  des  hérons  de  différentes- 
espèces  y  les  uns  tout-à-fait  blancs  y  d'autres 
blancs  aussi  ^  mais  avec  des  plumes  rougeâtres 
au  cou  y  d'autres  avec  le  cou  et  le  bord  des  ailes 
blancs  y  etc.  Les  paons  et  les  faisans  sont  d'un 
goût  délicieux.  Enfin  y  les  arbres  de  cette 
rivière  sont  chargés  de  toutes  sof  tes  de  fruits , . 


(396) 

entre  leMjueU  on  vante  par  smenft  la 

pignes  ou  pommes  de  pioi  qui  surponenl  oBm 
des  autres  lieux  ^  par  la  groasenr^  rôdeur  ck 
le  goût ,  et  que  cette  :  ion  Jkit  recheEdicr 
dans  toutes  les  Indes.  »- 

Panama  est  située  sur  Tisthme  ^  pr&s  dW 
plage  baignée  par  les  flots  de  la  mer  dn  SvL 
C'est  la  capitale  du  royaume  et  du  gouTeiii^  |] 
ment  de  Terre-Ferme.  C'était  une  ville  dn  j] 
plus  riches  et  des  plus  commerçantes  et 
monde  y  comme  étant  le  passage  de  tout  ce 
qui  venait  du  Pérou  en  Europe,  avant  qu*oa 
y  fit  le  voyage  par  Buénos-Ayrea  et  le  csp 
Home.  Elle  est  aujourd'hui  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur.  Un  de  ses  avsuitagei 
actuels  est  la  pèche  des  perles  ^  qui  ae£ût  aux 
îles  de  son  golfe.  Il  y  a  peu  d'habitans  qui 
n'emploient  un  certain  nombre  de  nègres  à 
cette  pèche  précieuse.  La  «léthoda  n'eat  pai 
différente  de  celle  du  goliè  Persique  et  dn 
cap  Comorin  :  mais  elle  est  plus  dangereuse 
par  la  multitude  de  monstres  qui  Ibnt  k 
guerre  aux  pêcheurs.  C'est  dans  lea  lieux  oè 
se  fait  cette  pêche ,  que  se  trouvent  toujoun 
en  plus  grand  nombre  les  requins  j^  qui  dé* 
vorent  en  un  instant  les  malheureux  plon- 
geurs qu'ils  peuvent  saisir.   Les  Mantas^ 
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autre  espèce  de  moostres^  ont  Tart  de  les  en* 
Teiopper  de  leurs  corps  et  de  les  étouffer  ^  ou 
de  les  écraser  contre  le  fond ,  en  se  laissait 
tomber  sur  eux  de  toute  leur  pesanteun  Ce 
poisson  vorace ,  qui  tire  son  nom  de  sa  figurai 
est  large  et  s'étend  en  effet  comme  une  pièce 
de  drap.  S'il  joint  un  homme  ou  quelque 
autre  animal ,  il  l'enveloppe  et  le  roule  dans 
son  corps  comme  dans  une  couyerturei  et 
bientôt  il  l'étouffé  à  force  de  le  presser.  Ilrea- 
semble  à  la  raie ,  mais  il  est  infiniment  plut 
gros.  Pour  se  défendre  contre  des  ennemit 
si  redoutables^  chaque  plongeur  est  armé  d'un 
grand  couteau  pointu  et  fort  tranchant,  Dèi 
qu'il  apperçoit  un  de  ces  monstres  ^  il  Pat* 
laque  par  quelque  endroit  dont  il  n'ait  point 
à  craindre  de  blessure  f  il  lui  enfonce  son  cou* 
teau  dans  le  corps.  Le  monstre  ne  se  sent  pas 
plus  tût  blessé  qu'il  prend  la  fuite,  hes  capo* 
raux  nègres  qui  ont  l'inspection  sur  les  autres 
esclaves ,  veillent  de  leur  barque  à  l'approche 
Je  ces  cruels  animaux  |  et  ne  manquent  point 
d'avertir  les  plongeurs  )  en  secouant  une  corde 
qu'ils  ont  autour  du  corps.  Souvent  un  ca«r 
poral  se  jette  lui-môme  dans  les  flots  ^  arme 
aussi  d'un  couteau^  pour  secourir  le  plongeur 
qu'il  voit  en  danger  i  mais  ces  précautions 
5.  S 
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nViniircliciit  poîut  qu'il  n'en  përûae  toujonn 
qiiflqucs-uiis ,  et  que  d'antres  ne  reviennent 
eslropii-s  d\me  jambeoud'un  bras.  Les  perles 
du  goICe  de  Panama  sont  ordinairement  de 
trrs-bcllc  eau.  Il  s*en  trouve  de  remarquables  j 
par  leur  grosseur  et  leur  figure.  Une  partie  ' 
est  transportée  en  Europe  ;  mais  la  plus  con- 
sidcrable  passe  à  Lima ,  où  elles  sont  très* 
rccliLTcbccs  j  et  dans  les  provinces  intérieures 
du  Pcrou. 

Les  saisons  de  Tisthme  de  Panama,  comme  | 
dans  les  autres  parties  de  la  zone  torride , à  j 
Id  ni^ino  latitude ,  approchent  plus  de  Thu-  ', 
miditc  que  de  la  sécheresse.  Le  temps  des 
plul^'s  y  commence  en  avril  ou  en  mai.  Elles 
continuent  en  juin  et  juillet ,  et  leur  grande 
violence  est  au  mois  d*août.  La  chalear  est 
extr(^nie  y  par- tout  où  le  soleil  perce  les  nues, 
et  Tair  est  d'autant  plus  étouffant ,  qu'il  n'y 
a  point  de  vent  pour  te  rafraîchir.  Les  pluies 
commencent  à  diminuer  dans  le  cours  de  sep-  ' 
tembre  ;  mais  souvent  elles  durent  jusqu'au  ''^ 
mois  (le  janvier.  Ainsi  Ton  peut  dire  qn'il 
pleut  dans  l'isthme  les  trois  quarts  de  Pamiëe. 
L'air  y  a  quelquefois  une  odeur  sulfureuse 
qui  se  répand  dans  les  bois«  Après  les  orages 
on  entend  touiours  un  bruit  efifrovabla»  fimné 
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du  coassement  des  grenouilles  et  des  c;         i 
du  bourdonnement  des  mouches  ^  du  si 
ment  des  serpens  ^  et  des  cris  d'une  ii       i 
d'autres  insectes.  La  pluie  est  qu 
grosse  y  qu'une  plaine  qu'elle  inc         c     U     » 
à-coup  transformée  en  un  lac.  U  n  / 

rare  de  voir  des  orages  qui  dëraci  s 

bres  et  qui  les  entraînent  jusq       di 
rivières.  ^ 

L'intérieur  de  l'isthme  contient  pead'habi- 
tans  indigènes.  C'est  du  côté  de  la  mer  da 
Nord  y  sur-tout  au  bord  des  rivières^  qu'on  m 
voit  le  plus  grand  nombre.  Ceux  de  la  eôte 
du  sud|  qui  n'ont  pas  été  détruits  par  les 
armes  ^  ont  mieux  aimé  se  retirer  vers  les 
pays  méridionaux  que  de  se  soumettre  aa 
joug  espagnol.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
partie  de  l'isthme  où  l'on  ne  trouve  des  Amé- 
ricains dispersés,  et  leurs  usages  différant  pea 
de  ceux  des  autres  provinces  de  Terre-Ferme^ 
peuvent  être  compris  tous  sous  le  même 
article. 

La  taille  ordinaire  de  ces  Américains  est 
entre  5  et  6  pieds.  Us  sont  droits  et  d*mie 
belle  proportion.  La  plupart  ont  les  os  £irt 
gros  et  la  poitrine  large.  Ils  sont  souples  ^  lé» 
gers  y  viis  et  très  -  rapides  à  la  course.  Les 
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fcmniPA  sonl  prtîtcs  el  épaisses  j  grasses  c 
leur  jftinosscy  mais  bien  faites  dans  leur  e 
bitiipoiiit  qui  ii*ùte  rien  i  la  beauté  de  le 
tiillc.  En  grncral,  les  deux  sexes  ont 
▼is.igc  rond ,  le  nez  court  el  écrasé  ,  lesye 
gros ,  gris  el  brillans,  le  front  élevé,  les  dei 
l)lan(  iuvsy  la  bouche  petite  et  le  menton  bi 
fi>rnir.  Leurs  rlioveux  noirs  et  très- forts  so 
or.linairiMneni  longs  ;  les  femmes  se  les  i 
ta<  lient  sur  la  nuque  du  cou,  les  liouimesl 
laissent  pendre.  Ceux-ci  s*arracbent  avec  se 
Ici  barbe  dès  qu'elle  parait.  Ils  se  font  au 
couper  les  cheveux  dans  certaines  occasioi 
telle  qu'une  victoire  sur  quelque  ennemi  qu' 
ont  lue  de  leur  propre  main.  Ils  y  ajoute 
une  autre  marque  d'honneur ,  qui  est  de 
peindre  tout  le  corps  de  noir.  Un  homi 
noirci  et  sans  cheveux  passe  entr'eux  po 
un  héros.  Mais  ce  glorieux  état  ne  dure  qi 
depuis  le  jour  de  l'exploit  jusqu'à  la  premiè 
lune;  et  le  vainqueur  serait  déshonoré  s'il  i 
faisait  pas  disparaître  aussitôt  sa  noirceur, 
s'il  ne  laissait  pas  croître  ses  cheveux.  Lei 
teint  naturel  est  de  couleur  de  cuivre  clai 
ou  d'orange  sèche.  Leurs  sourcils  ont  la  noii 
ceur  du  jais.  Ils  ne  les  teignent  point,  maisî 
se  les  frottent,  comme  leurs  cheveux,  avi 
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une  sorte  d'huile  qui  les  rend  fort  luisans,. 

Avant  de  passer  plus  loin  ,  il  faut  dire  quel-  . 
que  chose  d'une  race  blanche  d'Américainf 
assez  extraordinaires,  que  quelques  voyageurs 
affirment  avoir  vus.  Les  Espagnols  les  appéir 
lent  Albinos.  Leur  peau  n'est  pas  d'un  blanc 
de  carnation  comme  celle  des  Européens  ^  c'est 
plutôt  un  blanc  de  laitj  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant ,  c'est  qu'ils  ont  le  corps  tout 
couvert  d'un  duvet  si  fin ,  qu'il  n'empêche  pa» 
de  voir  la  peau.  Les  hommes  auraient  la  barbe 
blanche  s'ils  la  laissaient  croître.  Leurs  che* 
veux  longs  de  sept  à  huit  pouces  sont  frisés  et 
tout  aussi  blancs  que  leur  peau  ;  les  sourcils 
sont  de  la  même  couleur  et  fortement  courbés 
en  arc.  JVofer  ignore  si  c'est  par  cette  con- 
formation des  sourcils  qu'ils  voient  fort  clair 
pendant  la  nuit,  pour  peu  que  la  lune  jette 
de  la  lumière  \  ils  voient  alors  à  une  très- 
grande  distance.  Mais  la  clarté  du  jour  oiSense 
leur  vue  \  cette  circonstance  et  l'eau  qui  tonibe 
de  leurs  yeux ,  les  obligent  de  se  tenir  renfer* 
mes  dans  leurs  maisons,  d'où  ils  ne  sortent  , 
qu'à  la  fin  du  jour.  Alors  ils  renoncent  à  leur 
indolence  pour  aller  courir  dans  les  bois.  En 
général ,  ils  sont  peu  robustes  y  et  en  si  petit 
nombre  que  peu  de  voyageurs  ont  droit  d'en 
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parler  comme  les  ayant  tus.  ReTenons  aux 
ii.'iturt'U  ordinaires  de  Tisthme  et  de  Terre- 
Ferme. 

Tous  1rs  liabitans  de  celte  contrëc  aiment 
à  se  peindre  le  corps  de  diverses  figures ,  rt 
n'attendent  pas  mfimc  que  leurs  enfans  soient 
en  état  de  marcher  pour  les  parer  de  cet  or- 
nement. Ils  se  font  dessiner  sur  toutes  les  pa^ 
tics  y  principalement  sur  le  visage,  des  oiseauX| 
des  hommes  et  des  arbres.  C'est  de  leurs  fem- 
mes qu'ils  reçoivent  ce  service.  Les  couleurs 
qu'elles  emploient  sont  le  rougo,  le  jaune  et  le 
bleu  y  driayés  avec  une  sorte  d'huile,  dont 
elles  ont  tou)oiu*s  une  provision.  £lles  ont  dei 
pinceaux,  qui  lem*  servent  A  tracer  des  figu- 
res sur  la  pean.  Celle  peinture  se  soutient 
pendanl  (|uelqu(*s  semaines,  et  n'u  besoin  que 
d'être  r.iiraiiliie  lorscju'ellcî  couiuHîncc  à  se 
ternir. Quand  ils  doivent  j)aiiir  pour  la  guerre, 
ils  se  peij;nenl  le  visap^t*  de  ronge  ,  les  épaules 
cl  rrsloniae  d<'  noir,  el  le  r<\slo  du  corps  de 
jaune  ou  de  quelque  aulre  couleur.  Ils  iuî  por- 
Icnl  ordinairemenl  aucun  liabit.  Les  femmes 
onl  seulement  A  la  ceinture  une  pièce  de  toile 
ou  de  drap,  «pii  leur  tombe  juscju'aux  genoui; 
mais  les  lionuncs. sont  absolument  nus  et  n'ob- 
servent la  bJeuséauce  naturelle  qu'eu  se  cou- 
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errant  à^w^itmO»  de  phttiitt  j ,  tpmpëe  en 
T  fittme  d'entonnoir  et  amit^ue  par  nn.èordoh 
^  qui  te  )ia  autour  du  corpa.  Cette  nudité  ha- 
bihielle  n'emp^e  paa  qu'ils  n'estiment  les 
habits  { et  un  Âmëricain  qui  obtienf  unrneille 
^  chemise  de  matelot  »  la  porte  avec  a&ctatian 
'  et.  marche  d'un  air  plus  fier.  Un  autre  ome- 
^   ment  des  hommes  9  pour  les  jours  de  fêtes  ou 
I  de  conseil  y  est  une  plaque  d'ôr  ou  d'azgent 
'    qu'ils  portent  sur  la  bouche.  Ces  plaques  sont. 
'    de  forme  ovale  et  descendent  si  bas  p  qu'elles 
'    couyrent  la  lèvre  infiirieure»  Elles  sont  ëchan^ 
'    crées  au*dessnS|  ce  qui  fi>rme  une  espèce  de 
croissant  I  dont  les  deux  pointes  aboutissent 
'    au  nez.  Les  plaques  qui  se  portent  dans  d'au*» 
'    ires  temps  sont  plus  petites  ^  et  ne  couvrent 
'    point  les  lèvres.  Au  lieu  de  plaque  y  les  fem- 
mes ont  un  anneau  qui  leur  pend  de  méme^ 
et  dont  la  grandeur  est  proportionnée  au  rang 
de  leurs  maris.  Elles  se  les  attachent  sur  le 
nez,  qui  s'abaisse  insensiblement  sous  le  poids. 
Les  chefs  ont  un  anneau  à  chaque  oreille  , 
et  portent  9  dans  les  jours  d'éclat ,  une  es- 
pèce de  diadème  composé  d'une  feuille  d'or 
large  de  huit  à  neuf  pouces  et  dentelé  par  le 
haut.  Les  deux  sexes  ont  en  outre  des  colliers 
de  dents  de  tigre  et  de  coquillages. 
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pnrlcr  comme  los  ayant  tus.  ReTenons  aux 
îi  iturcis  ordinaires  de  l'isthme  et  de  Terre- 
J'criiie. 

'J\)iis  1rs  liaLitans  de  cette  contrée  aiment 
à  sv  peindre  le  corps  de  diverses  figures  ^  et 
n'attrndeiit  pas  niemc  que  leurs  enfans  soient 
(Ti  <  t.it  dv  lâiarchrr  pour  les  parer  de  cet  or- 
ne ment.  Ils  se  lont  dessiner  sur  toutes  les  par- 
ties, ])riii(.ipalement  sur  levisage^des  oiseaux^ 
des  hniiiincs  et  des  arbres.  C'est  de  leurs  fem- 
mes qu'ils  reeoivent  ce  service.  Les  couleurs 
(liTellos  <MiipK)ient  sont  le  rouge,  le  jaune  et  le 
1)1(11,  (1(  layés  avec  une  sorte  d'iiuile,  dont 
elles  ont  toujours  une  provision.  Elles  ont  des 
pin((\uix,  qui  leur  servent  à  tracer  des  ligu- 
res sur  la  peau.  Cette  peinture  se  soutient 
pendant  (pielcpies  semaines,  et  n'a  besoin  que 
d*ètre  rairaii:liie  lorsqu'elle  commence  à  se 
ternir.  Quand  ils  doivent  |)artir  pour  lagnerre, 
ils  se  peifis^nent  le  visage  de  rouge  y  les  ëpaules 
et  Tesloinac  de  noir  ,  et  le  reste  du  corps  de 
jaiuie  ou  de  quelque  autre  couleur.  Ils  ne  por- 
tent ordinairement  aucun  liabit.  Les  femmes 
ont  seul<»ment  à  la  ceinture  une  pièce  de  toile 
ou  de  drap,  qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux  j 
mais  les  lionnnes  .sont  absolument  nus  et  n'ol> 
servent  la  bienséance  naturelle  qu'en  se  cou-; 
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vrant  d'une  feuille  de  platane  ^  tournée  en 
forme  d'entonnoir  et  soutenue  par  un  cordoii 
qui  se  lie  autour  du  corps.  Cette  nudité  hâr 
bituelle  n'empêche  pas  qu'ils  n'estiment  let 
habits  ;  et  un  Américain  qui  obtient' untf^eillo 
chemise  de  matelot ,  la  porte  avec  afifectation 
et  marche  d'un  air  plus  fier.  Un  autre  orne- 
ment des  hommes ,  pour  les  jours  de  fêtes  ou 
de  conseil  9  est  une  plaque  d'or  ou  d'argent 
qu'ils  portent  sur  la  bouche.  Ces  plaques  sont. 
de  forme  oyale  et  descendent  si  bas  ^  qu^elles 
couvrent  la  lèvre  inférieure.  Elles  sont  échan- 
crées  au-dessus  y  ce  qui  forme  une  espèce  dp 
croissant  |  dont  les  deux  pointes  aboutissent 
au  nez.  Les  plaques  qui  se  portent  dans  d'au» 
très  temps  sont  plus  petites  ^  et  ne  couvrent 
point  les  lèvres.  Au  lieu  de  plaque  y  les  fem» 
mes  ont  un  anneau  qui  leur  pend  de  méme^ 
et  dont  la  grandeur  est  proportionnée  au  rang 
de  leurs  maris.  Elles  se  les  attachent  sur  le 
nez,  qui  s'abaisse  insensiblement  sous  le  poids. 
Les  chefs  ont  un  anneau  à  chaque  oreille  , 
et  portent  9  dans  les  jours  d'éclat ,  une  es* 
pèce  de  diadème  composé  d'une  feuille  d'or 
large  de  huit  à  neuf  pouces  et  dentelé  par  lo 
haut.  Les  deux  sexes  ont  en  outre  des  coUiera 
de  dénis  de  tigre  et  de  coquillages. 
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rt^monîe  fort  bizarre.  Le  père  ^  on  ,  dans  mi 
absrnco  j  le  parent  le  plus  proche  ,  doit  tenir 
la  fill(*  enleniice  pendant  sept  à  huit  nuits  sons 
sa  j^anle  seule.  Ensuite  il  la  livre  à  son  mari. 
Tous  Ich  liahitans  du  canton  sont  inyitës  à  la 
ictp.  Les  lioiuincs  apportent  des  haches  pour 
\v   travail,  et  les  femmes  chacune  un  denû- 
Loisscau  de  maïs;  les  garçons  apportent  des 
fruits  et  des  racines ,  et  les  filles  du  gibier  et 
des  oeufs.  Personne  n'arrive  sans  un  présent. 
Chacun  mot  le  sien  devant  la  cabane  nuptiale, 
et  s'en  écarte  jusqu'à  la  fin  de  cette  procession. 
Alors  les  hommes  entrent  les  premiers  dans  la 
cabano ,  et  le  marié  les  reçoit  l'un  après  Tau- 
tre  en  leur  présentant  une  coupe  remplie  de 
quelque  boisson  forte.  Les  femmes  leur  suc- 
cèdent  et  reçoivent  aussi  une  coupe  de  li- 
queur ;  lorsque  tous  les  convives  sont  rassem- 
blés, on  voit  paraître  les  pères  des  deux  partis. 
Celui  du  garçon  fait  un  assez  long  discours 
après  lequel  il  se  met  à  danser ,  avec  mille 
contorsions  ,  jusqu'à  perdre  haleine.  Ensuite 
se  mettant  à  genoux  ,  il  présente  son  fils  à  la 
mariée  y  dont  le  père  est  aussi  à   genoox  et 
la  tient  par  une  main.  Alors  celui-ci  se  lève 
et  danse  à  son   tour. 
Après  cette  danse  y  les  époux  s'embraasent^ 
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et  le  jeune  homme  rend  la  fille  à  son  pèrei 
Aussitôt  les  homme!)  armés   de    haches  cou^ 
rent,  en  sautant,  vers  une  petite  portion  doj 
terre  qui  est  assignée  pour  la  plantation  dei 
deux  époux ,  et  commencent  4  travail 
leur  laveur,  sèment  des  grains  et  bâtisscoE 
une  Cabane.  Après   les  en  avoir  mis  en  pos- 
session ,  chacun  pense  à  faire  du  chica-copa. 
On  en  boit  sans  modération  ,   et  la  f^te  dure 
ordinairement  trois  ou  quatre  jours.  Dans  ces 
sortes  de  festins  ,  les  liommes  parlent  peu  ,  et  .< 
ne  paraissent  faire  aucune  attention  aux  lem-  ' 
mes  y  qui  se  tiennent  debout  pour  les  servir.   ' 
Jamais   elles  ne  boivent  ni  ne  dansent  pu« 
bllquement  avec    les  hommes.   Elles   atteni 
dent ,  pour  se  réjouir  entre  elles ,  que  leurs 
maris   se  soient  retirés  j  et   le  soin  qu'elles 
prennent  d'eux  est  extrême  lorsqu'ils  ont  ba    ' 
jusqu'à  l'ivresse.  Elles  s'enLr'aident  pour  Ie8 
porter  dans  leurs  hamacs  ,  où  elles  leur  jet-  \ 
tent  de  l'eau  pour  les  rafraîchir ,  et  ne  les 
quittent  point  qu'ils  ne  soient  bien  endormis. 
Alors  elles  vont  se  divertir  ensemble  et  s'eni-» 
vrer  à  leur  tour. 

Un  des  grands  plaisirs  des  hommes  est  d'aï-  | 
1er  à  la  chasse  ,  et  ils  parcourent  souvent  plu-  , 
lîeurs  ensemble  les  forêts,  pendant  lâ  à  20 
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jours.  Ils  tuent  le  gibier  à  coups  de  flècbe  et 
de  lance.  Pour  conserver  la  chair  des  bétes 
sauvages  y  ils  la  font  dessécher  sur  le  feu  en 
plein  air.  Cette  venaison ,  qui  ressemble  au 
bœuf  fumé  ,  se  garde  très-long-temps. 

Quoique  iutelligens  et  d'un  esprit  assez  yif, 
ils  ne  savent  cependant  presque  rien  au-delà 
de  ce  que  leurs  besoins  leur  ont  appris.  lis  au* 
raient  bien  de  la  peine  à  compter  jusqu'à  cent; 
aussi  y  quand  ils  sont  embarrassés  pour  ex- 
primer un  compte  trop  considérable  pour 
eux,  ils  prennent  leurs  cheveux  à  pleine  inainy 
et  disent  :  tout  autant;  c'est-à-dire  que  c'est 
un  compte  qu'on  ne  peut  nombrer.  L'ëduca- 
tion  qu'on  donne  aux  enfans  y  est  conforme 
aux  premiers  besoins  :  une  fille  apprend  à  faire 
ce  que  fait  sa  mère ,  et  un  garçon  s'instruit 
à  nager  j  à  tirer  de  l'arc  et  à  jeter  la  lance. 
Lorsqu'une  femme  est  accouchée  ,  ses  amies 
et  ses  voisines  la  portent  aussitôt  à  la  rivière, 
ainsi  que  son  enfant ,  et  les  lavent  tous  deux 
dans  l'eau  courante.  L'enfant  est  euTeloppé 
dans  une  écorce  d'arbre,  qui  lui  sert  de  lange  y 
et  couché  dans  un  petit  hamac.  On  en  a  le 
plus  grand  soin  ,  et  l'on  continue  de  le  laver 
chaque  Jour  avec  de  l'eau  froide. 

Ces  peuples  n'ont  ni  temple  ni  culte  }  mais 
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consultent  des  devins,  et  montrent  une 
ande  confiance  en  eux.  Leurs  lois  contre  le 
1  et  l'adultère  sont  très  sf^vères  ;  elles  pro- 
>ncent  la  mort ,  et  il  n'y  a  aucune  grâce  k 
përer. 
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LE  MEXIQUE 
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LA   NOUVELLE. ESPAGNE. 
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jLjy  suivant  Tisthme  de  Panama  ^  on  sort  de 
la  partie  méridionale  de  rAm^rique^  ainsi  que 
du  gouvernement  de  Terre- Ferme ,  et  l'on 
entre  dans  le  Mexique  ou  la  NouTelle  -  Es- 
pagne y  qui  commence  l'Amérique  Septen- 
trionale. 

Le  Mexique  a  ,  dans  sa  plus  grande  éten- 
due y  qui  est  du  nord-ouest  au  sud-ouest  9  plus  •. 
de  600  lieues  ;  et  sa  largeur  p  fort  irrëgulière^  . 
n'en  a  pas  plus  de  260.  11  est  borné  au  nozd  .. 
par  la  Louisiane ,  au  midi  par  la  mer  du  Sud  9 
au  couchant  par  le  golfe  de  Californie  ;  du 
c6lc  de  l'orient  par  le  golfe  du  Mexique  et 
l'isthme  de  Darien.  Les  Espagnols  l'ont  divisé 
en  trois  gouvernemens  y  qu'ils  appellent  ^u* 
dicnces  ou  Governacions ,  et  qui  contien- 
nent ensemble  22  provinces  y  mais  qui  recon- 
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naissent  toutes  Tautoritë  du  TÎce-roî  j  i<>.  TAii* 
dicuce  de  Mexico ,  qui  est  la  première  ^  et 
située  au  milieu  des  deux.autres^  se  compose 
de  sept  provinces;  celles  de  Mexico^  deMechoa- 
can,  Panuco,  Tlilascala,  Guaxaca^  Tabascoy 
Yucatan  :  %^,  l'Audience  de  Guadalajarai  si- 
tuée au  couchant  d'ëtë  de  Mexico  ^  contient 
aussi  sept  provinces  ;  celles  de  Guadalajara  ^ 
los  Zacatecasy  la  Nouvelle- Biscaye^  Cinaola^ 
Culiacan,  Chiametlan,  Xalisco  ou  Nouvelle- 
Galice  :  3^.  TAudience  de  Gqatimala^  située 
à  Torient  d'hiver  de  Mexico  ^  renferme  huit 
provinces  9  Soconusco^  Chiapa^  Vëra*PaZy 
Guatimala  y  Honduras  ou  Hibuëras  ^  Nicara- 
gua y  Costa*Ricca  et  Vëragua. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer  ^origine 
des  Mexicains.  Eux-mêmes ,  à  l'arrivée  dea 
Espagnols  y  n'avaient  à  ce  sujet  qu'une  his- 
toire fort  incertaine.  Ils  n'avaient ,  pour  con- 
server la  mémoire  du  passé  ^  que  des  espèces 
d'hiërogljphes  peints  ^  qui  ne  rappelaient 
que  grossièrement  les  ëvénemens  historiques. 
On  croit  cependant  que  c'était  depuis  5oo  anSy 
à  l'époque  de  la  conquête ,  qu'ils  étaient 
formés  en  corps  de  nation.  Une  vaste  roue^ 
déposée  dans  le  temple  de  Mexico  ^  servait 
de  calendrier  perpétuel;   elle  était  divisée 


en  62  années  ,  et  chacune   de    cea  annéci 
en  18  mois  9  Je  20  jours  chaque.  Leaphaio 
de  Ia  lune  y  les  mouTemens  du  soleil ,  les  jeun 
de  fctes  publiques,  les  années    bissextiles, 
tout  clalt  inar(|ué  sur  ce  calendrier.    Ainsi 
tout  annonçait  que  le  Mexique  n'était  point 
un  empire  nouveau.  Quoique  dénués  de  ce 
génie  qui  distingue  les  arts  de  TAncien-Monde, 
ceux    du    Nouveau  avaient  cependant  déjà 
fait  trop  de  progrès  pour  qu'on  ne  soit  psi 
forcé  de  reculer  Tépoque  de  leur  nsiissance. 
C'était  sur -tout  dans  les  temples  et  dam 
le  palais  du  roi  qu'on   admirait    les  chefr- 
d'œuvre  des  artistes  mexicains.  On  comptait 
dans  le  palais  plus  de  400  appartemens  ^  tous 
plus  riches  les  uns  que  les  autres  ;  des  tapis- 
series ingénieusement  dessinées  en  plumet 
de  diverses  couleurs,  en  décoraient  tous  les 
murs;  les  sièges  y  étaient  d'or  massif ,  et 
les  plafonds  revêtus  de  lames  de  même  métal; 
de  grandes  tables  d'argent  poli  imitaient  par- 
faitement nos  glaces  ;  de  vastes  jardins  par- 
semés des  plus  belles  fleurs  s'étendaient  de 
toutes  parts  y   et  une   double    enceinte    en 
faisait  tout  à-la-fois  un  séjour  de  délices  et 
une  place  forte.  Le  faste  de  la  cour  mexi- 
caine répondait  en  tout  à  la  richesse  de  ce 
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palais.  Sept  ou  huit  mille  nobles  ^  magnifia 
quement  vêtus  ^  formaient  la  garde  et  le  con«. 
seil  du  mcmarque.  lis  étaient^  suivant  leur 
naissance  et  leurs  dignités ,  épars  dans  des 
appartemensplus  ou  moins  éloignés  du  prince. 
Ils  l'environnaient  tous  lorsqu'il  se  montrait 
à  son  peuple.  Tous  ses  sujets  pouvaient  alors 
se  traîner  jusqu'à  lui ,  en  baisant  trois  ibis 
la  terre  et  l'appelant  successivement  5^^g7Z^i/rj 
mon  seigneur ,  grand  seigneur.  I»e  luxe 
asiatique  n'a  pas  encore  atteint  le  degré  de 
magnificence  et  de  profusion  avec  lesquelles 
était  servie  la  table  de  ce  monarque.  Du 
bout  de  son  sceptre  ,  il  touchait  aux  plats 
qui  lui  plaisaient  ^  et  les  autres  étaient  dis* 
tribués  à  ses  officiers.  L'idée  que  les  Mexi- 
cains s'étaient  faite  de  leur  roi  ^  ne  laissait 
aucune  borne  à  sa  puissance  :  sa  volonté  seule 
était  sa  loi. 

Une  coutume  très-sage  ,  et  qui  a  quelque . 
rapport  avec  une  loi  de  Sparte ,  mettait  tous' 
les  enfans  à  la  disposition  de  la  nation.  Les 
pères  pouvaient  contribuer  à  leur  éducation  | 
mais  non  les  en  priver.  On  les  réunissait 
dans  de  vastes  écoles,  où  ils  apprenaient  l'art 
militaire  9  la  danse,  la  religion  et  la  morale. 
A  dix  ans  ils  devenaient  utiles  &  TÉtat  :  ils 
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portaient  les  livres  aux  armées  ,  et  n'étai 
rendus  à  leurs  pères  qu'après  avoir  lait  i 
campagne.  Les  filles  étaient  également  réui 
dans  des  lieux  de  retraite  y  et  y  restaient  j 
qa*au  jour  de  leur  mariage. 

Le  penchant  à  la  magnificence  ne  se  h 
naît  pas  au  prince;  les  peuples  s*j laissai 
aussi  allt*r.  Simples  dans  leur  nourritun 
leur  Labillcment,  les  Mexicains  faisaient  co 
titucr  leur  luxe  dans  la  construction  de  le 
deineurrs.  Leurs  maisons^  faites  de  boisd 
cajou  vt  en  chaux,  étaient  composées  de  f 
sieurs  appartemens  ;  la  disposition  de  la  ch 
pente  formait  des  compàrtimens  ingénieu 
ment  distribuc^s.Tous  les  bois  étaient  sculpt 
ti>us  les  murs  avaient  le  poli  et  Téclat  d\ 
glace  y  et  étaient  ornés  de  plumes  et  de 
bleaux  représentant  les  chefs  de  famille. 
Ce  peuple  si  doux  dans  ses  habitude 
trouvait  dans  sa  religion  Texemple  et  le  g( 
du  ni<*urtrc  :  l'autel  des  dieux  n'était  qu' 
rrhufaud  où  les  prêtres,  transformés  enboi 
reaux ,  n'offraient  que  des  victimes  humain 
Ces  horribles  iètea  revenaient  régulièremc 
à  des  jours  fixes  y  et  souvent  la  férocitë  i 
\i  prêtres  en  hâtait  le  moment.  Ces  monsti 

écrivaienl  à  Tcmpercur  que  les  dieua:  av€Ûe 
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éiim.  Aussitôt  on  entrait  en  armes  chez  les 
peuples  voisins  j  et  les  prisonniers  étaient 
'ëserrës  pour  ces  affreux  sacrifices.  Le  to* 
Dilzin  ,  ou  prêtre  du  couteau  ^  était  le  grand 
sacrificateur  :  il  était  couronné  de  plumes  ^ 
3t  revêtu  d'une  longue  simarre.  Il  étendait 
dL  victime  sur  une  pierre  ^  et  lui  arrachait 
[e  cœur  encore  palpitant  ^  qu'il  offrait  à  %^% 
lieux.  Il  en  frottait  principalement  la  figure 
l'une  des  plus  horribles  idoles.  Après  cette 
offrande  abominable  ^  chaque  Mexicai)^  man- 
geait respectueusement  un  morceau  des  vic- 
times y  et  en  emportait  un  i^embre  ^  dont 
sa  famille  entière  se  repaissait  dans  un  grand, 
testin. 

Parmi  les  temples  ^  on  distinguait  celui  des 
funérailles  par  son  élévation  et  sa  régularité* 
Des  ossemens  ^  unis  avec  de  la  chaux  ^  en 
composaient  l'enceinte  et  les  murs.  Des  crânes 
desséchés ,  et  disposés  en  forme  de  guirlandes, 
décoraient  horriblement  ce  triste  séjour  ^  et 
deux  tours  élevées  à  perte  de  vue  j  annon** 
çaient  au  loin  le  tombeau  des  empereurs. 

Le  soleil  était  pour  ce  peuple  un  des^  pre- 
miers dieux  j  et  ce  que  les  prêtres  disaient  du 
premier  homme  ,  a  assez  de  rapport  au  livre 
de  la  Genèse.  Dieu  ;  suivant  eux,  avait  formé 


(4»o) 


LK  MEXIQUK 

O    V 

LA   NOUVIiLLIÎ-liSPAONK. 


Jljn  fliiivant  rÎMllimc  do  Panama  ^  on  aortde 
ia  parlir  iiuh'îdionalc  de  i'AinërK|uC|  ainsi  (|ue 
du  gouvr?rtif:incint  de  Terre-  Ferme ,  et  Ton 
oiilre  daiiN  le  Mexique  ou  la  ^Nouvelle  -  Ks- 
jiaf^iie  ,  c|ui  cofntnrnue  l'Amérique  Septen- 
trionale. 

Le  Mf'xique  a  j  dans  sa  plu»  f>ratule  c'trn- 
due,  qui  est  du  iiord-oucr.sL au. sud-ouest  ,  plus 
de  600  lieue»;  et  «a  lar^cMU*,  iorl  irré^ulièrci 
n'en  a  pa»  plus  de  '//)o.  Il  csl  horné  au  nord 
par  la  J^ouisiaue,  au  midi  par  la  mer  du  Su(l| 
au  rou(  liant,  par  le  ^olle  de  (laliIorni<;  ;  du 
cAh'  i\r.  rori(!nt  par  le  ^olie  du  Mexique  et 
l'istliiur  de  Daiien.  liCs  Ivspafj^uols  l'ont  divise 
en  trois  fj^ouvri'iienirns  y  qu'ils  appellriil  ////- 
il'iau'fs  (Ml  (iuvmitir'uuis ,  et  (|ui  enutien- 
utiil  eiibcudjic  22  pruviacc^i^  mais  qui  rccou- 
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able  eut  lieu  sous  le  règne  de  Montezuma. 

En  \S\j  y  Hcrnandez  partit  de  Tile  do 
3uba  y  découvrît  \Yucatan ,  mais  sans  oser 
pénétrer  dans  le  Mexique.  Cette  entreprise 
Hait  réservée  à  Cortès.  Parmi  ces  féroces 
guerriers  ^  et  ces  aventuriers  plus  fiérocea  en- 
core y  et  qu'un  peu  d'or  eût  conduits  aux  extrë* 
cnités  de  la  terre  y  Cortès  se  distinguait  commo 
un  habile  marin  y  un  bon  général  y  infatigablo 
soldat  I  et  comme  un  homme  doué  de  cette  . 
prudence  et  de  ce  courage  qui  prévoient  et 
surmontent  tous  les  obstacles.  Il  demanda  aa 
gouverneur  de  Cuba  quelques  vaisseaux  et  un 
petit  nombre  d'hommes  y  en  promettant  de 
les  ramener  vainqueurs  des  Mexicains.  Son 
courage  était  connu  y  sa  demande  fut  rem* 
plie  ;  mais  le  gouverneur  y  jaloux  d'avance  da 
succès  qu'il  allait  remporter  y  voulut  arrôter 
ses  projets.  Cortès  était  déjà  bien  loin,  et 
après  avoir  erré  un  mois  dans  le  golfe  da 
Mexique  ,  il  débarqua  à  la  VerOrCruz.  H 
avait  juré  de  vaincre  y  et  la  mort  seule  pou* 
vait  l'en  empêcher  :  il  voulut  que  ses  corn* 
pagnons  eussent  les  mêmes  sentimens }  et 
pour  les  y  contraindre  et  ne  leur  laisser  que 
la  victoire  pour  ressource  y  il  brûla  ses  vais- 
seaux y  à  l'exception  d'un  seul  |  qu'il  avait 
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bit  «DtnlAl  rrpflrtir.  Ce  Irait  da  hatHa»] 
lui  r^D»îl  t  rlucfuc  flolilat  de  sa  ùùhle  ana  l 
dp«int  (in  liùn» ,  et  la  première  actioa 
•'cn^iii^èretilcoAlaUvif!  k  20,oeo  Miiirt'y; 
U  ville  de  Tabasco  lut  prise. 

En  prii  de  tctnp^  cette  doutcUo  seWptl-j 
dit  partout  le  Mczii^ue,  et  Curies  se  lit 
TÏronn^  de  âo,ooo  hommes.  II  nes'cnétifr 
ns  point  :  il  livra  un  flecoail  combat  ;  son  «• 
tilleric  tonn«  au  milieu  des  onneiuis  ,  qui 
pressaient  de  toutes  paris  ;  sa  cavalerie  l't 
van^a  sur  celte  multitude;  et  cette  oombr 
armée  ,  épouvantée  par  le  bruit  du  cuu 
l'aspect  des  cUeruux  ,  s'enfuit  dorant 
bommcs.  Cette  seconde  victoire  lai  ili 
alors  quelcjue  pied  sur  cette  terre  ëtrangècc 
nombre  de  petites  pttipliides  ,  dans  le  AkoL 
de  se  soustraire  à  la  duminalion  meucAÏBei 
lui  envoyèrent  des  dtpiittis  ;  il  les  reçut  biei; 
et  sut  profiler  de  la  liniiie  que  leur  avait  îdc 
pirée  Munter.utiia.  11  défendit  aux  receveud 
du  Mexiijtie  d'exercer  aucune  violence  daH 
la  collecte  des  impi^t^ ,  et  parut  aux  yeux  dci 
Mexicains  ,  un  ^énie  tutélaire  envoyé  p«r  Je 
ciel  pour  leur  bonheur. 

Tunt  de  hardiesse  frappa  de  craiale&Ion* 
tezuma  :  il  eovoya  des  ambassadeury  j  bc* 
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i  compagnes  d'une  nombreuse  armde ,  pour  lui 
k  ofFrlr  des  prësens  et  l'engager  à  se  rembar-* 
r  quer.  Cortès  reçut  les  présens  et  ne  partit 
\  point.  II  exigea  même  de  paraître  devant  Mon- 
tezuma.  En  même  temps  il  fit  faire  une  dé- 
charge subite  de  son  artillerie  ,  et  manœa- 
Trer  sa  cavalerie.  Glacés  d'effroi  ^  les  ftmbas- 
6adeurs  se  prosternèrent  et  ne  partirent  qu'a- 
vec la  plus  haute  idée  des  Européens.  Certes 
partit  derrière  eux.  U  laissa  à  Vera-Cruz  sa 
grosse  artillerie  y  une  partie  de  ses  bagages , 
et  marcha  droit  à  la  capitale  du  Mexico.  i6o 
Espagnols  et  lo^ooo  Américains  composaient 
ses  iotces.  Il  combattit  et  vainquit  chaque 
jour.  Les Thlascalans  seuls  lui  résistèrent  ;  ils 
lui  opposèrent  80,000  hommes  ,  et  maitrisè- 
rent  la  crainte  que  leur  donnaient  les  chevaux 
et  le  canon  ;  mais  il  fallut  céder  à  l'avantage 
des  armes  ,  et  Cortès  entra  dans  Thlascâla* 
Montezuma ,  qui  n'avait  jamais  pu  vaincre  les 
Thlascalans  ,  tenta  de  profiter  de  la  victoire 
des  Européens  :  il  envoya  à  Cortès  de  nou-. 
veaux  ambassadeurs  pour  l'engager  à  lui  li- 
vrer ce  peuple  vaillant,  moyennant  une  partie 
de  son  empire.  Cortès  indigné  renvoya  les 
ambassadeurs  ,  et  fit  alliance  avec  les  Tlilas* 
calans  qui  lui  furent  d'un  grand  secours.  £n- 
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fin  îi  parvint  devant  Mexico.   Montezuma  y 
plus  cilmyé  que  jamais  ,  vint  au-devant  de 
lui  avec  toute  sa  cour.  Cortès  et  sa  petite 
troupe   espagnole  furent  logés  dans   un  des 
palais  de  Mexico  :  les  Tlilascalans  campèrent 
Lors  de  la  ville.  Pendant  trois  mois  les  Espa- 
gnols se  virent  combles  d'honneurs^  mais  ayant 
été  informés  que  toutes  ces  protestations  n'é- 
taient que  des  pièges  y  et  que  Montezuma 
songeait  à  les  faire  périr  j  que  la  garnison  de 
la  Vera-Cruz  avait  élé  attaquée  plusieurs  fuis, 
et  que  Ton  avait  envoyé  la  tête  d'un  Espa- 
gnol à  l'empereur  ;  dans  cette  extrémité  ^  ils 
songèrent  non-seulement  à  prévenir  les  mal- 
heurs qui  les  menaçaient  y  mais  encore  à  les 
faire  retomber  sur  les  Mexicains.  Cortès ,  ac- 
coutumé à  des  coups  hardis  ^  ne  s'amusa  point 
à  prendre  des  moyens  raisonnables  de  sûreté  ; 
il  iut  avec  quelcjues-uns  de  ses  gens  au  palais 
iiuprriul  y  se  présenta  dans  l'appartement  de 
Tenipereur,  lui  reprocha  ce  (ju'il  appelait  sa 
perfidie  ,  et  l'ernuK  iia  prisonliier  à  son  quar- 
tier. L'rmpereur  et  tousses  sujets  étaient  tel- 
lement éloignés  d'ijnaginer  une  pareille  au- 
dace ,    (|ue  j)ersonne  ne  tenta  de  l'arrêter. 
L'empereur  lui-même  se  croyait  si  peu  entiè- 
rement au  pouvoir  de  ses  ennemis  ;  que  dans 
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le  chemin  ^  il  rassurait  le  peuple  sur  les  craîn* 
tes  qu'il  manifestait.  Arrivé  dans  le  logemeât 
des  Espiagnols  >  il  y  fut  d^abord  traité  arèd 
une  apparence  de  respect  j  mais  dans^ia  suite  f 
sous  le  plus  frivole  prétexte  y  on  le  charge!» 
de  fers.  Ainsi  une  poignée  d'Européens ^  loin 
de  tout  secours  y  et  pouvant  être  écrasés  à 
chaque  instant  y  avaient  y  par  une  audace  qw 
rien  n'étonnait  y  su  se  rendre  maîtres  d!u 
chef  d'un  empire  considérable  y  dama  ses  états 
même,  au  milieu  d'une  capitale  extrêmement 
peuplée  y  tandis  qu'il  était  entoure  de  aea 
gardes^  et  qu'une  armée  immense  était  prête 
à  périr  au  premier  mot  qu'il  eût  dit.  Cétévé- 
nement  y  qui  sort  de  toutes  les  règles  con- 
nues y  est  le  seul  de  ce  genre  qU'oHErent  les 
annales  de  l'univers» 

Cependant  Certes  n'avait  pas  que  Monte- 
zuma  et  ses  Mexicains  à  redouter  :  une  nou- 
velle flotte  était  abordée  à  Véra-Q'uz  y  et  iln 
nouveau  commandant  venait  lui  ravir  la  gloire 
de  sa  conquête.  Ce  coup  lui  fut  extrêmement 
sensible,  sur- tout  dans  les  circonstances  dif& 
ciles  où  il  se  trouvait  j  mais  rien  n'était  £ut 
pour  l'abattre.  Il  partit  avec  160  hommes  ^ 
livra  le  combat  aux  Espagnols  ^  tua  le  com- 
mandant, et  revint  avec  400  hommes  de  [dus 
5.  T        ^ 
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iyi*'.  j;irrt;iiis.    J#':î    M^xi/,ain«i,  f  '9tnrnf'-nt.î»Xï\  k 
tt  t.ftunahff^  I'!iir  (;ihj;ifi'/n  ^'t   I»   f^iihl/'.^Vï  rfe 

ftiir  1^:  r|fi;frli':r  '•^p;i;^ri'»L  Au  rnilicii  rJn  c/,Tn- 
l#îit  l#;  pliM  ojiiriiîiJr^î ,  I'î*  i'^nj^-'i^fri'/!*;  avaria 
|>r''n''fif''  M'irit''/inri;i  pour  fju'il  #n^;i;f':àt  «''» 
niij'-.K  ;i  ^fî  ftu'T,  U'I  iriforlurif:  priri',';  r'f.i.t 
un  »r;iif.  rjui  lui  rloriri''!  la.  /riorl.  ^^orf.^;^,  o'ii 
;i/îiit  ;il'#ri  lout.  «  rr;iJ/irJr#:  #l;in%  Mf!xîf,o,  r*- 
fl'iij|;l;i  #l*î  r.Mjf  ;if/^: ,  f:l  p;irv!nt.  à  %orlir  d^:  fJ:Ui 
villr,  fn;iisj  ;ij#r'-.  ;  y  «viir  hiuv;  une  r>;irl:)f;  de 
Kt'fi  rorri{f:i^rion<i.  Il  «>".  r'îfini  ftuWifot  cUf)-/,  U^ 
'l  li\iîfi(.ii\nntiy  /jiii  lui  rc«ilairrit  (i/Jf'lf;«i.  (^^u^rrl 
il  f.<î  lu».  r*'ijfii  #:l  fjuM  rul  r':f;ibli  *t-'i  pr:f.if.#;  ;ir. 
ni''-,  il  irvifif  irM:!ff.  I*'.  «;i''f'"  'l'v;jrifc  .\T'::ci'/i, 
|Mj»  '#  M«'  vill':  rt.  f ,'/////.//// ff y.///  ,  fjui  ;jv;iif  «:»;'.- 
oMr  ;i  MoriN'/.urri;!..  l'.rifiri  ^  fri;iitr#;  rl^-  l'^:/;;- 
|iii«',  il  «'hilJiJ  un  f'oijv.rnr'fnorif.  ^'«îpîif'n'*!  ; 
't,  ;i|ir»'.«î  r;ivoif  |i'*«';«:  «sur  i\*H  L;i«j''f*  «i'/li'l'r: , 
';'«'  h#:  ^riri'.lii  ,  ;iv'#ir  ^  ni  ir.lii  N:«j  «'in-fp;  ,  f:f  ;iv'..f 
«'.:''mi»/  J#  î;  r|j'#f;' -'j  qii':  l'on  |i';'iJ.  ;t  p/'lii*'' f.roif, 
il  M  vifiJ  /  ri  l'.«în;if'ri'î ,  ou  il  !jouv;i  l'Jup'r;iîi|ir!o 
pour  rr-#  otn|>riir}':  h  )• 

^Ii»«  fiii  .ii|/ iiii'  j«i-i'.  i"j';n  II*;  V(/uliii»  iir  rfi*:  j^-r^-;  l^;/|î*.,•l• 
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L'objet  de  cet  ouvrage  n'étant  point  la  géo-** 
içraphie,  comme  nous  Pavons  dit  plusieuri  ^. 
fois ,  nous  ne  décrirons  que  les  trois  princi* 
pales  villes  du  Mexique;  s_avoir  :  Mexico /Uk 
capitale  ;  Vera-Cruz  ,  le  port  qui  4)orrespondt 
avec  l'Europe ,  et  Acapulco  y  celui  qui  cot-»  % 
respond  avec  les  Indes  Orientales. 

La  province  de  Mexico  ou  le  MêûcîqUë 
propre  y  a  180  lieues  de  long  sur  87  de  large* 
Les  montagnes  qui  l'encadrent  ont  90  lietles 
de  tour^  et  sont  riches  en  bois  de  cèdres  et 
autres  arbres ,  en  gomme  ^  drogues  ^  en  sels  ^ 
en  productions  métalliques  ^  en  marbre  et  eti 
pierres  précieuses.  Le  pays  est  couveirt  toutB 
l'année  de  jEruits  délicats  et  exquis  ^  déclin  ^ 
de  chanvre  9  coton  ^  tabac ,  anis^  canifs  à 
sucre;  ce  qui  rend  le  commerce  très^flôris'^ 
sant.  La  province  s'étend  depuis  Âcapûlco^ 

dre.  Un  jour  il  fendit  la  presse  qui  entourait  la  voiture 
de  l'empereur,  et  monta  sur  Pétrierdela  portière  :  ^J*' 
éteS'Vous  ?  lui  demanda  Charles.  Je  suis  un  homme ^  ' 
lui  répondit  fièrement  le  yainqueuç  du  Mexique  f 
qui  vous  a  donné  plus  de  provinces,  que  voê  pèreâ 
ne  vous  ont  laissé  de  villes»  Cette  réponse  ne  lui 
rendit  pas  Pempereur  plus  fiiTorable  ^  et  il  mourut  à 
soixante-trois  ans,  sans  avoir  pu  retourner  dans  le 
t>a7s  où  il  s'était  illustré. 

T  a 
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sur  la  rncr  du  Sud ,  ju!«qu'à  la  baie  de  Panqco. 
JCIIo  confine:  à  la  province  de  Mirclioacan  et  à 
celle  de  'J'hic'iscala.  Klle  est  arro.sco  de  beau- 
coup de  rivières  qui  la  rendent  tr<^s-l'ertile  en 
grains  9  fruits ^  cocbenille ,  et  bestiaux  de  toute 
espèce. 

Les  montagnes  qui  sY*lèvcnt  en  cercle  dan« 
e(!tte  province  y  forment  une  vallel*c  et  un  lac 
considérable.  Ce  lac  est  compose:  do  deux  par« 
tics  qui  ne  sont  6<:parées  que  par  un  espace 
fort  ^Iroit;  Tune  d'eau  douce  et  tranquille , 
fort  poissonneuse  y  et  plus  haute  que  l'autre , 
dans  laquelle  elle  tondie.  La  seconde  partie 
est  d*eau  salc^e,  qui  ne  nourrit  aucune  sorte 
de  poisKoii  y  et  qui  est  sujette  h  dcH  agitations 
fort  violentes.  Kilos  ont  toutes  deux  environ  7 
ligues  iUi  long  et  7  de  large  ^  quoiqu*avec  dif- 
l\!:vr.i\U'.H  inrgalitrs  dans  leur  figure ,  et  leur  cir- 
conférence couununc:  est  d*environ  3o  lieues. 
liOS  caiises  qui  (ont  que  Tune  de  ces  niasses 
d*eau  est  douce  et  ruulre  salce  ^  sont  encon; 
inconnues. 

AIrj'ico  est  slluécî  sur  les  bords  de  ce  hi^ 
et  dans  une  plaine  fort  niarocageii.se.  Aussi 
f|iirl(|ur  8oiii  (|uo  l(*s  liahitîius  apportent  â 
I  liir  d(!  bous  iondfMucns^  leurs  maisons  sont  A 
demi  (*nsevclics  dans  un  terrain  qui  n*e&f  p.o    i 
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capable  de  les  soutenir.  La  forme  de  cett^ 
i    grande  ville ,  qui  est  carrée ,  ses  rues  dro      r, 
[    larges  et  bien  pavées ,  qui  répondent 
quatre  vents  principaux ,  lui  donnent  q     !-r 
que  ressemblance  avec  un  échiquier;  là' 

voit -on  toute  entière  ^  non*seul<  snt  idtt 
centre ,  mais  de  toutes  les  parties.  Son  circuit 
est  de  2  lieues  y  et  son  diamètre  d'environ  uii6 
demi.  Cette  ville  est  la  capitale  dé  la  Nou*^ 
velle-Espagne  ;  et  si  elle  était  située  en  En** 
rope,  ses  édifices  et  sa  population  la  place- 
raient encore  parmi  les  villes  du  premiét 
rang.  On  y  compte  environ  loo^ooo  habitanif 
dont  la  plus  grande  partie  est  de  noirs  on  de 
mulâtres  ;  ce  qui  paraît  venir  non-sealement 
du  grand  nombre  d'esclaves  qu'on  y  a  menés  | 
mais  encore  de  ce  que  tous  les  biens  étant 
passés  entre  les  mains  de  tous  les  ecclésias^ 
tiques ,  les  Espagnols  et  les  autres  Européens ^ 
qui  ne  trouvent  plus  moyen  de  se  fedre  un 
fonds  certain,  ont  peu  de  goût  pour  le  ma- 
riage y  et  se  jettent  eux-mêmes  à  la  fin  dans 
Tétat  ecclésiastique.  Quoique  la  ville  n'ait  pat 
moins  de  29  couvents  d'hommes  et  22  defiUes^ 
ils  sont  tous  d'une  opulence  qui  cause  de  l'é- 
tonnement  aux  étrangers.  On  vit  à  fort  bon 
marché  :  une  demi-pièce  de  huit  suffit ,  cha-^ 
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que  jour  9  pour  la  dépense  d'un  homme.  Mais 
comme  il  n'y  a  point  d'espèces  de  cuivre  |  et 
que  la  moindre  pièce  d'argent  est  une  dcmi- 
rcale ,  on  est  dans  un  embarras  continuel  pour 
le  commerce  des  denrées  y  tels  que  les  fruits 
et  les  légumes.  Aujourd'hui^  comme  avant  la 
co|iqu£te ,  les  noix  de  cacao  sont  la  mcmnaic 
courante  du  marché  aux  herbes  ^  sur  le  pied 
de  60  à  80  pour  une  réale  y  suivant  le  prix  du 
cacao  f  qui  n'est  jamais  fixe. 

Le  caual  de  Xamaica  est  une  promenade 
charmante.  Quantité  de  petites  barques  rem- 
plies de  musiciens  y  font  entendre  des  concerts 
de  voix  et  d'instrumcns.  Les  bords  du  canal 
sont  couverts  de  petites  maisons  et  de  caba- 
rets y  où  Ton  prend  y  pour  rafralchissenirns  y 
du  chocolat,  de  Tatollé  et  des  tamales.  L'a- 
toilé  est  une  liqueur  composée  de  blé  d'indo 
que  l'on  fait  bouillir  avec  de  la  chaux;  et 
lorsqu'il  est  reposé  ,  on  le  broie  comme  le 
cacao.  On  passe  cette  pâte,  avec  de  Teau  , 
au  trav<;rs  d'un  tamis.  11  en  sort  une  liqueur 
blanche  et  épaisse,  qu'on  lait  un  peu  bouillir, 
et  qui  se  boit  avec  du  sucre,  ou  môlée  de  cho- 
colat. Elle  est  assez  noiuTissanlc.  J^ela  même 
pâte  bien  lavée  ,  on  fait  des  tamales  ,  avec 
un  mélange  de  viande  bien  hacliée,  de  sucre 
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fît  d'épiceries.  L'alollé  et  le  tamàle  sont  d*i 
goût  fort  agréable. 

Le  yice-roi  réside  à  Mexico.  Cette  ^ 
royauté  est  la  plus  grande  place  de  c( 
que  sa  majesté  catholique  RÎI»<en8onpoc        ^ 
et  c'est  peut  -  être  dans  tcfot  Tunir^re 
riche  gouvernement  qui  soit  confié      1 
jet.  La  gr&ndeur  de  cet  office  est  <     tiiz 
par  la  brièveté  de  sa  durée  ;  <      ,  ci     n 
méfiance  est  le  trait  principal 
espagnole ,  en  tout  ce  qui  re|     de  Yi      ►- 
rique  ^  on  ne  permet  à  aucun  offi<     r  de  c     ^ 
server  sa  place  plus  de  trois  ans  :  i    »jen  i 
doute  très-pi*opre  à  assurer  Faut     të  du  i 
d'Espagne  y  mais  dont  les  conséquences 
peuvent  qu'être  funestes  aux  malheureux  ha» 
bitans ,  qui  deviennent  la  proie  de  dmqup 
nouveau  gouverneur.  Le  dergé^  comme  noua 
l'avons  dit  y  est  extrêmement  nombreux  daui 
le  Mexique  ;  et  l'on  estime  que  les  prêtres  ^ 
les  moines  et  les  religieux  font  le  cinquième 
des  habitans  blancs.  Il  est^  à  la  vérité  ^  lom 
possible  y  dit  un  auteur  anglais  ,  de  troufvelr 
un  champ  plus  vaste ,  ou  plus   propre  aux 
moines  dans  aucune  partie  du  globe  :le6  hft»* 
bitans  sont  îgnorans  et  superstitieux^  pares* 
seux  et  riches.  D'après  .un  par^  tal>leau,  il 

4      - 
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n'est  pas  étonnant  de  voir  le  clergé  jouir 
du  quart  du  revenu  de  tout  Teinpire.  Il  faut 
plutât  s'étonner  qu'il  n'en  ait  pas  la  moitié. 
Il  y  a  certaines  gens  qui  prétendent  que  le 
grand  nombre  de  religieux  est  favorable  aux 
sciences  :  qu'on  aille  au  Mexique ,  et  l'on  s'y 
trouvera  dans  le  pays  privilégié  de  l'ignorance. 
D'autres  affirment  qu'ils  sont  trôs-iitiles  aux 
bonnes  mœurs  :  le  Mexique  est  précisément 
le  lieu  où  les  moeurs  sont  outragées  le  plus 
ouvertement;  les  femmes  y  ont  à  peine  de  la 
pudeur  j  et  les  hommes ,  grossiers  dans  leurs 
]>enclians,  préfèrent  une  concubine^  souvent 
une  esclave  noire  à  une  épouse.  Les  ecclésias- 
tiques eux-mêmes  n'y  donnent  pas  un  très- 
bon  exemple.  Les  créoles  ou  desccndans  des 
Espagnols  ont  conservé  l'orgueil  de  leurs  an- 
cêtres, qui,  chez  eux,  n'est  qu'une  vanité  mi- 
sérable j  efféminés  et  lâches,  ils  n'ont  d'au- 
tres occupations  que  leurs  débauches,  et  d'au- 
tre soin  que  de  paraître  graves  à  l'extérieur. 
Celte  gravité   a   toujours  quelque   chose  de 
plaisant  pour  les  étrangers  :  c'est  la  morgue 
<le  gens  qui  ne  savent  pas  se  faire  estimer  ; 
c'est   la  dernière  misère  du  cœur  humain. 
Les  gons  riches  ont  des  fortunes  immenses; 
mais,  en  revanche,  les  pauvres  y  sont  dans 
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une  misère  affreuse.  Sous  une  cape  de  i     it 
morceaux ,  on  ne  trouve  souvent  ni  culot 
chemise.  Au  surplus^  la  débauche ,  Tivi    ; 
rie ,  les  jeux  de  cartes^  des  parid  auxcom 
de  coqs  y  font  Toccupation  des  deux  sex 
tout  étage. 

L'inquisition  est  dans  toute  sa  force  4, 
Mexico,  ce  Pendant  mon  séjour  dans  cette  villoi, 
(  vers  1770  )  dit  Pages ,  l'inquisition  fit  fouet- 
ter publiquement  différentes  personnes^  entoe 
lesquelles  étaient  deux  femmes  victimes  4^11110: 
superstition  ridicule  ;  elles  étaient  accusées  de 
fdire  des  plaies  à  leurs  ennemis  par  certaines 
invocations ,  et  en  cicatrisant  les  parties  cor- 
respondantes  d'une  espèce  de  poupées  qu^eUee 
avaient  en  effet  suspendues  à  leur  cou.  lies 
autres  criminels  portaient  ea  écrit  ^  sar  une 
espèce  de  mitre^la  qualité  de  leur  crime*  Le 
fouet  n'est  que  le  prélude  du  châtiment,  et  il 
est  toujours  infligé  dès  que  les  accusés  sont  re* 
connus  criminels  et  avant  le  jugement  décistf** 
Les  châtimens  de  Tinquisiticm  sont  regfitdém 
avecvénération,  comme  très-agréablesàDietr» 
J'ai  remarqué  dan«$  le  catéchisme  éspagaety 
ajoute  Pagès^aunombre  des  œuvred'deçhàriléjp 
celle ,  non  de  remettre  dans  la  bonne  voie^ 
mais  de  châtier  cqux  qui  sontdaiis  Terreorr  » 
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Acapulco  se  trouve  aussi  dans  la  province 
<1u  Mexique  propre.  Il  est  à  80  lieues  de 
Mexico.  ATidce  des  richesses  qui  entrent  an- 
nuellement dans  son  port ,  on  pourrait  s'ima- 
giner que  c'est  une  très-belle  ville;  elle  est, 
au  contraire,  à  peine  une  bourgade-:  ses  mai- 
sons ne  sont  que  de  bois  ,  de  boue  et  de  paille* 
Les  chaleurs  et  la  mauvaise  qualité  du  climat, 
en  font  un  lieu  presque  inhabitable  ;  aussi  y 
passé  le  temps  de  la  foire  ,  on  n'y  trouve 
guère  que  des  noirs  et  des  mulâtres.  Les 
marchands ,  les  ofûciers  ,  et  même  le  gouver- 
neur,  vont  chercher  un  lieu  plus  salubre.  Ce 
qui  rend  donc  ce  lieu  important ,  c'est  la 
beauté  et  la  sûreté  du  port.  Il  est  vaste, 
d'un  fond  égal ,  et  les  vaisseaux  y  sont  renfer- 
mes comme  dans  une  cour ,  et  amarrés  aux 
arbres  du  rivage.  Ce  port  entretient  une  com- 
munication avec  les  différentes  parties  de  TA- 
inérique  et  les  Indes  Orientales.  Vers  le  mois 
de  décembre  ,  le  grand  galion,  sons  le  convoi 
d'un  vaisseau  de  guerre  ,  y  arrive  annuelle- 
ment ,  et  c'est  le  seul  point  de  communica- 
tion qu'il  y  ait  entre  les  îles  Philippines  et  le 
JMexique.  Les  cargaisons  de  ces  deux  vais- 
seaux, car  le  convoi  porte  aussi  des  marchan- 
dises, q?ioiqn'cn  moindre  quantité,  sont  com- 
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posées  dé  toutes  les  denrées  et  I^  ricl^es 
chandîses  de  Tlnde.   Dans  le  même        a 
arrive  le  vaisseau  annuel  de  Lima  ^  tapi       l 
Pérou^  qui  n'apporte- |kks  moins  de  a^OQO^c 
de  pièces  de  huit  en  argent  y  outre  le  t     e    * 
gentet  d'autres  précieuses  marchandises^  q 
servent  à  l'achat  de  la  cargaison  da  galionw 
Plusieurs  autres  navires  ,  de  diverses  parties 
du  Chili  et  du  Pérou ,  s'y  trouvent  à  cette 
occasion.  II  y  a  une  grande  foire  qui  dure  36 
jours ,  dans  laquelle  on  échange  les  marchan-  * 
dises  de  toutes  les  parties  du  monde.  Le  ga* 
lion  se  prépare  alors  à  repartir  chafgé  d'ar^ 
gent  et  de  marchandises  d'Europe  que  Fon  a . 
jugées  nécessaires.  Les  Espagnols^  quoique 
tout  ce  commerce  passe  entre  leurs  mains  y  et 
se  fasse  au  centre  de  leur  domination  y  n'y 
font  comparativement  que  des  profita  très« 
médiocres.  Car  ,  comme  ils  permettent  aux 
Hollandais,  aux  Anglais  et  aux  autres  Etatf' 
commerçans ,  de  fournir  la  plus  grande  partie 
de  lajioua,  de  même  les  habitans  espagiloU 
des  Philippines ,  héritiers  de  la  paresse  qui  tt* 
ruiné  leurs  ancêtres  en  Europe  ^  permettent 
aux  négocians  chinois  de  Iburnir  la  plus  grande 
partie  de  la  cargaison  du  galion.  Des  fleuves. 
d'or  ont  coulé  du  Mexique  en  Espagne ,  et  ^ 
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par  une  juste  punition  du  ciel ,  il  semble 
qirellc  n'y  ait  gagne  que  la  paresse  et  la  mi- 
sère. Les  peuples  industrieux  se  sont  empres* 
sns  de  lui  porter  les  fruits  de  leurs  travaux  | 
et  son  or  a  passé  chez  des  nations  qui  ont  con- 
servé riiabitudc  du  travail ,  que  l'Espagne, 
trop  opulente  j  se  croyait  en  droit  de  perdre. 
Ce  n'est  point  Tor  qui  rend  les  Etats  riches  f 
ce  sont  les  mœurs  et  l'industrie  :  l'Espagne  Ta 
prouve  à  toute  la  terre. 

En  revenant  d'Acapulco,  passant  à  Mexico, 
et  faisant  84  lieues  au-delà  de  cette  dernière 
ville,  on  arrive  à  VeraCruz  sur  la  mer  du 
Nord.  C'est  le  principal  port  de  la  Nouvelle- 
Jvspagne  dans  le  golfe.  C'est  là  que  se  ren- 
dent les  richesses  des  Indes  Orientales^  par  les 
vaissciiux  qui  arrivent  des  Philippines  au  port 
d'Acapulco.  C'est  le  centre  naturel  de  toutes 
<;elles  de  rAniLTlquc  ;  et  la  (lotte  y  apporte 
unnuellement  crKspagne  des  marchandises 
il'iincî  ininicnse  vahîur.  Le  commerce  de  Vera- 
C^ru/avec  Mexico,  et  par  Mexico  avec  les 
Indcîs  Orientales  ;  avec  le  Pérou  par  Porlo- 
Ihllo,  et  ])Ius  souvent  par  Acapulcoj  avec 
toutes  les  lies  de  la  mer  du  Nord  par  Cartha- 
}!,ène  \  avec  Zapotecas,  Saint-Alphonse  y  Gua- 
xaca  ,  par  la   rivière  d'Alvarado;  avec  Ta- 
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il  liascop'Los-Zeques  et  Cliiapa-dos-Inâos ^  par* 
91  la  rivière  de  Grijalva  j  enfin  celui  de  la  Vieille^ 
■  Espagne ,  de  Cuba ,  de  infucatan ,  rendent 
9{   cette  petite  ville  si  ricbe,  qu'elle  peut  pat* 
l.   ser  pour  le  centre  de  tous  les  trésors  et  dé 
I    toutes  les  commodités  des  deux  Indes.  Comme' 
ifi    l'insalubrité  du  climat  est  cause  du  petit  non^ 
bre  des  habitans ,  leur  petit  nombre  ^t  aussi 
qu'ils  sont  extrêmement  riches.  Les  Espa« 
gnols  n'^y  passent  pas  3ooo ,  et  la  plupart  sont 
mulâtres ,  quoiqu'ils  aftectent  de  se  nommer 
blancs ,  autant  parce  qu'ils  se  croient  honorés 
de  ce  titre  ^  que  pour  se  distinguer  des  Amé^ 
ricains  et  des  esclaves  nègres.  On  ne  passe 
point  pour  un  homme  de  considération  panni  ' 
eux^  lorsqu'on  n'est  pas  riche  de  5  ou  6000  ^ 
piastres.  Ces  richesses  ne  les  empédient  pas 
d'être  fort  sobres  5  ils  ne  se  nourrissent  volon- 
tiers que  de  chocolat  et  de  confitures  «Les  hom- 
mes sont  fiers  y  et  les  femmes  vivent  retirées 
dans  leur  appartement  d'en-haut  ^  pour  évi- 
ter la  vue  des  étrangers ,  que  cependant  elles 
verraient  avec  plaisir ,  si  leurs  maris  leur  en  ' 
laissaient  la  liberté.  Si  elles  sortent  quelque* 
fois ,  c'est  dans  une  voiture^  et  celles  qui  n'en 
ont  pas  y  sont  couvertes  d'une  grande  mante  . 
de  soie  y  qui  leur  prend  de  la  tête  jusqu'aipc 
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pîculs ,  avec  une  petite  ouverture  tlu  côléiiroil 
pour  les  aidera  se  conduire.  Les  hommes  en- 
tondeut  fort  bien  le  commerce  ,  mais  leur  in- 
dolence naturelle  leur  donne  de  réversion  pour 
1p  travail.  On  leur  voit  sans  cesse  des  cliape- 
lefs  et  dos  reliquaires  aux  bras  et  au  cou. 
Tontes  leurs  maisons  sont  remplies  de  statues 
et  d'images  de  saints.  La  religion  n*est  chez 
eux  qu'une  superstition  puérile  ,  telle  qiick»s 
moines  la  prêchent  et  la  rendent  par-tout  où 
ils  peuvent  se  faire  écouter. 

La  description  des  trois  principales  places 
du  Mexique  donne  une  idée  de  l'état  des 
Espagnols  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  :  voyons  maintenant  les  anciens  liabi- 
tans  de  cette  niallicureusc  terre.  Les  Mexi- 
cains ,  honunes  et  femmes,  sont  naturello- 
luent  d'une  couleur  brune.  La  plupart  sont 
d'assez  haute  taille,  sur -tout  dans  les  pro* 
vinoes  qui  regardent  le  nord.  Ils  se  garantis- 
sent les  joues  du  Iroid  et  de  la  piqûre  des 
mouches,  en  se  Irotlant  avec  des  herbes  pi- 
Icos.  Ils  se  barbouillent  aussi  d'une  terre  li- 
quide pour  se  rafraîchir  la  tête ,  et  se  rendre 
les  cheveux  noirs  et  doux.  Leur  habillement 
consiste  dans  un  pourpoint  court  et  des  hauts- 
ilc  chausses  fort  largos.  Us  portent  sur  les  é»Kui- 
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-J^kes  un  manteau  de  diverses  couleurs ,  qu'ili 
-«appellent  tilma  ^  et  qui ,  passant  sous  le  braè 
«idroit  y  se  lie  sur  Tëpaule  gauche  par  les  ex« 
f  ktr<^niitcs.  Ils  se  servent  de  socques  au  lieu  de 
9Kif  souliers.  Les  femmes  portent  le  ^a/p//^  qui 
^jest  une  espèce  de  sac,  sous  la  cobixa^  fine 
^1  ëtoiï'o  de  coton  j  à  laquelle  elles  en  ajoutent 
•j:  une  autre  sur  les  (épaules  ^  lorsqu'elles  parais- 
^  sent  en  public.  A  IV^glise ,  elles  relèvent  la 
^,  dernière  jusqu'à  s'en  couvrir  la  tête. 

Les  Mexicains ,  en  gënëral  |  sont  fort  pares- 
I  seux  y  et  les  Espagnols  ont  trouvé  le  vrai 
;  moyen  de  leur  faire  haïr  le  travail  ^  en  exigeant 
d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent  faire.  Les  cures  ^ 
qu'on  a  dispersés  parmi  eux  ^  sont  de  vërîta* 
bics  vampires  y  toujours  prôts  à  leur  sucer  jus^^' 
qu'A  la  dernière  goutte  de  sang.  Rien  n'est 
égal  à  l'avidité  de  ces  indignes  ministres  ^  que 
leur  luxe  y  leur  passion  emportée  pour  le 
plaisir  y  et  leur  profonde  ignorance  :  aussi 
tous  les  Mexicains  qu'ils  paraissent  convertir 
n'en  demeurent  pas  moins  idolâtres  dans  le 
fond  du  cœur.  Et  y  dans  le  fait  y  quelle  con- 
fiance pourraient-ils  avoir  dans  la  religion'  et 
la  morale  de  tyrans  qui  leur  arrachent  sans 
pitié  le  gain  de  leur  travail? 

Il  est  inutile  d'observer  que  l'industrie  du 


WfiW (l'aujourd'liui  dîi?%rcl>eaacoupd 
(le  l'ancien,  quî  cullivoit  les  Arts  avec  m 
«le  saccài  t)ue  de  goAt.  En  quelqu'cndroil 
Irt  Etpaj^nuU  portCQt  leur  puùsaoce  et< 
niiitun ,  il  est  bira  sûr  que  la  terre  C 
bommri  y  ihinDcnial  aussitôt  bien  ntuînK< 
ne  \r  pourraient.  L'ignorance  et  Im.  pan 
le  luxe  cl  l«  lupcrstitioii  ;  it  est  iinpossîbl 
uuiginer  de  plus  terrible  Réau  pour  l'ei 
Liimaine.Les  Mexicain*  acluclsj  autant i 
le  peuvent ,  croupissent  dans  l'oisiveté  :  c 
est  bfiureux  puur  eux,  c'est  qu'ils  sont 
sabres  <]u*indalcns  :  une  poigot^e  de  maïs  > 
fasi-tilcs  suffit  à  leurs  be»oins  d'un  Jour.  Ce 
dant  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'attni 
au  irAVflil  protjve  encore  (ju'iU  ne  »onl 
asns  t;Llens:  k-s  uns  composent  plusieurs  8< 
de  figures  avec  des  plumes  de  différentas 
leurs  y  sur-tout  avec  celles  d'un  oîscaa  qu 
Espagnols  nomment  ckuppajlore  ou  Ji 
fleuri  d'autres  travaillent  fort  délïcateii 
en  bois.  Mais  la  plupart  ne  sont  pm 
<]u'aux  plus  vils  travaux  ,  où  tes  Espagnol 
cessent  point  de  les  employer. 

Au  surplus,  le  nombre  de  ces  inforli 
est  aujourd'hui  bien  diminué,  quoique  1 
iemmes  soient   très -fécondes,  et  ixt^e 
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*âge  de  douze  ans.  La  main  fëroèe  de  TEspa-^ 
i^^ol  a  moissonne  amplement  dansces  contrées: 
^ja  vie  des  hommes  n'a  paru  qu'un  jeu  à  son' 
avarice  cruelle.  Une  politique  inhumaine  tient 
r  constamment  dans  la  misère  et  l'humiliatiaii' 
ceux  que  la  cruauté  a  épargnés  ^  afin  de  les 
,  éloigner  davantage  de  la  puissance  et  de  les 
dominer  plus  lacilement. 
^  Cette  mauvaise  politique  a  fait  souvent  feiv 
monter  des  séditions  parmi  eux  ^  et  a  exalté  lè 
courage  des  peuplades  qui  ont  encore  le  bon* 
heur  de  vivre  libres  dans  leurs  montagnes.  Ces 
Mexicains  jouissent  au  moins  de  la  tranquiU 
lité.  Leur  nourriture  se  borne  à  quelques  pois* 
sons  et  à  la  chair  de  l'orignal^  espèce  de  cerf  ou 
de  renne  sauvage.  Lorsque  ces  ressources  leur 
manquent,  ils  se  nourrissent  de  racines.  Des 
souches  d'un  bois  dur,  creusées  et  durcies  aa 
feu  ^  leur  servent  à  faire  cuire  leurs  alimens } 
ils  ne  peuvent  les  mettre  sur  le  feu  y  mais  ils 
y  suppléent  en  plongeant  dedans  des  cailloux 
brûlans.  La  peau  de  l'orignal  ou  des  feuilles 
de  lataniefs ,  de  balisiers,  attachées  ensemble^, 
forment  leur  vêtement  habituel.  Chacune  de 
ces  hordes  a  sa  religion  particulière  j  quel* 
ques-unes  n'en  ont  point  du  tout. 

Le  Mexique  étant  en  grande  partie  situé' 
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ilaiia  la  xonc  torridc  »  est  excefisivcment  cbauJ; 
vi  sur  la  cAlt;  oncntale  où  le  pays  est  basiU»' 
ri'i:a;;c'iix  et  conliimcllemcnt  inonde  danslei 
saisoiiM  pluvieiiiîi'M  ,  il  est  aussi  extr^mcinefit 
malsain.  Le  pays  iuU^rieur  prend  ndannioiot 
lin   meilleur  tiMpert  :  l'air  y   est  si  teinp<!'rL't 
que,  suivant  Ti-xpresNion  d'un  voyageur, 
y  a  pn^squci  tt>u)(>urM  i'ruid  et  chaud  en  n\t:iM  *■ 
temps;  froid  à  Tombrc  et  clmuil  au  soleil. 
A|)r(N.s  U:  mois  de  juillet,  des  pluies  aliundantd 
raCraidiliisent  l'air.  Depuis  le   mois   de,  sep- 
tembre ju&qu'au  mois  de  mars  ,  elles  devieo* 
ncTiL  plus  rares  et  moinsf'ortes.  I^es  Ami^Ticaini 
dounejit   le  nom  d'hiver   aux    douces  uuifi 
qui  conuiieneent  en  novembre  et  qui  durent 
juiiqu'au  uuûs  de  lévrier}  mais  c'est  la  saisoii 
dont  les  européens  .s'acconunodent  le  niieiu. 
l.e.sol  du  Mexi(jue  est,  (.'U  j^tînt5ral,  très-varic, 
et.  serait  propre  ii  toute  espèce  de  culture,  bi 
rindustrie  des  iiubitaus  répcuidait  aux  avau- 
ta^es  naturels. 

1j*ar|jre  (|ui  lient  le  premier  rano  au  ATexi- 
que,  est  le  cncutUit*r  au  tucdayar ;  c'est  d*: 
là  cpTil  tire  son  orij;^in«î.  (lc;t  arbre  précieux  fc^t 
d(?  UK-diocre  grandeur;  «es  ieuill<*s  «ont  laii- 
i;<M)lées  (ît  lonj^ues  de  huit  a  dix  pouces.  A 
«(Iles  qui  tonjhent  il  en  suoccVIe  d'autres,  de 
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3vrte  que  l'arbre  est  toujours  orné  de  verdure  f 
Âf  est  aussi  garni  en  tout  temps  sur  le  tronc  et 
Eur  les  branches ,  d'une  multitude  de  fleurs  ea 
Efâisceaux  extrêmement  petites  et  sans  odeor^ 
■insi ,  sur  cet  arbre  y  l'on  yoit  en  même  tempi 
sles  fleurs  ^  de  jeunes  fruits  et  des  fruits  mûrs» 
^es  fruits,  parvenus  à  leur  perfection ,  sont  de 
ça  grosseur  et  ont  la  figure  d'un  concombre 
roussâtre  et  à  côtes.  C'est  dans  ces  fruits  que 
Bont  contenues  les  amandes  de  cacao ,  que  Ton 
emploie  pour  faire  le  chocolat.  Une  substance 
blanche  ^  mucilagineuse ,  d'un  goût  agréable 
et  acide  ,  sépare  ces  amandes  ;  un  morceau 
mis  dans  la  bouche  étanche  la  soif.  Les  aman-^ 
des  ôtées  de  leur  enveloppe  y  on  les  fait  rôtilr 
dans  une  bassine  sur  un  feu  léger,  après  quoi 
on  les  broie  et  l'on  en  fait  une  pâte  dans  la-» 
quelle  on  mêle  du  sucre ,  de  la  vanillé  et  de  la 
cannelle,  suivant  l'espèce  de  chocolat  que  l'on 
veut  fabriquer. 

La  vanille  est  une  liane  de  la  grosseut  du 
doigt ,  qui  rampe  et  s'entortille ,  comme  le 
lierre ,  autour  des  arbres.  Elle  produit  det 
gousses  vertes  quand  on  les  prendsur l'arbre^ 
mais  qui  étant  séchées  au  soleil ,  avec  le  soin 
fie  les  étendre  pour  les  empêcher  de  5*onvrir, 
deviennent  à  la  fin  dures  et  noires.  La  va*» 
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iiillr  rroil  paiiiculiùromctit  sur  la  cAle  niât* 
(licmalr  de  hi  Noiivolle-tilHpaf^nc. 

\i\ir/itotr,  (|ui  sert  i\  donner  la  couleur  ans 
l>ri(|iir.s  dr  dioc:i)liil ,  croU  aussi  sur  un  arbriv 
ncMU  ,  dauN  des  gousiics  rondrs  et  remplies  de 
^r.iiiis  rou^rfi ,  k\\\\m  riMluit  en  pAte. 

Uiin  des  iiirîllouros  plantes  du  McxiqiK 
vs\  \r  mai};liry  ou  nwit.  C'est  un  arbrisscan  » 
cpron  planin  cl  cproii  cultive  comme  la  vignf. 
Jl  .1  |)rrN  do  (pmnintc  feuilles  clif i'érenics  Id  ^ 
uufvs  d(vs  aulrcM  y  qui  servent  à  quantité  d*im- 
^es;dan.s  leiu*  jeunesse  on  en  fait  des  cont 
Inres  ,  du  papicT ,  do  la  filasse  y  des  inanln, 
dc\s  nallesy  d(*.s  souliers ,  des  ceintures  ydd 
roiflaf;es  ,  du  vin  ,  du  vinaigre  et  de  reau-dc- 
\if^  ;  cllf's  sdul  années  d'une  sorte  d'épines,» 
fort  (S  ri  si  aipurs  ,  (pi'on  en  fait  une  espèccdc 
.s(  ie  pour  scirr  du  bois.  Ij'i'rorce  brûlée  currit 
les  blr.ssun»8  ,  <•!  la  j»oinnie  (|ui  sort  des  bran* 
rjirs  est  un  rxrellent  antidote  contre  foule 
(«ortr  de  poison.  La  li(|ueur  (ju'on  m  tire  rst 
aussi  douée  cpic*  le*  nùel^  lors(|irr|lc  nort  dcU 
plante.  Va\  pcMi  de  temps  elle  prend  la  force  de 
riijdronicl  et  d(rvient  excellente  pour  diverses 
ni.'dadirs.  lies  Anicrieains  y  nuïtt(*nt  une  r.i' 
f  inr  (jiil  la  fait,  bouillir  v\  fermenter  oonnnr  lo 
vin  :  aus^i  est  rllo   alors  capable   d'enivrer. 
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^  £lle  s6  nomme  poulcré.  On  en  fait  une  eau- 
'"ie-vîe  très-forte ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
'Von  appelle  la  plante ,  vigne  de  l'Amérique. 
^'      La  cochenille  est  un  des  principaux  artidet 
rdu  commerce  du  Mexique.  Après  beaucoup  dfl(. 
^^discussions  sur  sa  nature  j  il  parait  décidé  au- 
*^  jourd'hui  que  la  cochenille  est  du  règne  ani- 
B  mal  et  de  l'espèce  des  galle -insectes*  Cette 
-^  petite  mouche  s'attache  à  la  plante  appelée 
^  opuntia,  et  pompe  le  suc  de  ses  fruits  y  qui 
J>  sont  de  couleur  cramoisie.  C'est  de  ce  sue  que 
à    la  cochenille  tire  sa  valeur  ^  qui  consiste  dans 
ff    les  qualit(fs  de  teindre  le  plus  bel  écarlate  »  le 
i    pourpré  et  le  cramoisi.  On  s'en  sert  aussi  dans 
la  médecine,  commte  sudorifique  et  comme  cor- 
diale ;  et  l'on  estime  qu'annuellement ,  les  Es- 
pagnols n'exportent  pas  moins  de  900^000  Kt. 
pesant  de  cette  marchandise,  tant  pour  l'usage 
de  la  médecine  que  pour  celui  de  la  teinture. 
On  voit  de  vastes  plantations  d'opuntias  ou 
cocheniiiers  dans  les  provinces  de  Gnatimala^ 
de  Cliiapa  et  de  Guaxaca. 

Un  arbre ,  particulier  à  la  Nouvelle*-jBspa- 
gnc  I  est  Vaguacate  ou  V avocat.  Il  ressemble 
au  noyer;  et  son  fruit ,  qui  a  la  forme  d'une 
poire  ou  du  limon ,  se  mange  cuit  ou  cru ,  en 
y  joignant  un  peu  de  sel|  parx^e  qu'il  est  doux 
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re  sujet  y  estiment  les  revenus  du  Mexique 
à  4^0  millions  de  francs  ;  et  il  est  trè«-conni 
que  cette  province  et  toutes  les  autres  parties 
de  r Amérique  espagnole^  fournissent  de Tai* 
gent  au  monde  entier. 

Le  règne  animal  est  aussi  riclie  au  Mexiqos 
que  les  deux  autres  ;  ce  qui  fait  encore  ploi 
regretter  que  ces  magnifiques  contrées  n'aient 
pas  de  meilleurs  et  de  plus  habiles  habitaiis. 
Les  ëtonnans  ouvrages  que  les  anciens  Mexi- 
cains faisaient  avec  les  plumes  d'oiseaux,  an- 
noncent assez  qu'elles  étaient  peintes  dei 
couleurs  les  plus  brillantes.  Sous  ce  rapport, 
la  nature  n'a  rien  fait  ailleurs  de  plus  agrét- 
ble  et  de  plus  varié.  Le  Mexique  est  le  lieude 
l'univers  qui  nourrit  les  plus  beaux  oiseaiB- 
On  met  à  la  Icte  le  sentsoulé j  non  comnieL' 
plus  magnifiquement  vêtu,  mais  comme  celii 
qui  a  le  gosier  le  plus  harmonieux.  Son  uoc 
signifie  cinq  cents  voix  ^  et  Ton  n'a  pas  cm 
employer  un  mot  moins  expressif  pour  donne: 
une  idée  des  grâces  et  de  la  variété  de  soa 
chant.  Il  est  à- peu- près  gros  comme  la  grive 
et  a  le  plumage  d'im  cendré  très- luisant, avec 
des  taches  blanches  fort  régulières  aux  ailt* 
vï  cl  la  queue.  On  distingue  aussi  plusieurs 
belles  espèces  de  perroquets.  Les  bois  cl  If» 
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^  riz,  du  lin 9  du  Tin ^  des  olives^  du  maïs ^ 
^jSS  fèves  ^  de  la  cire,  du  poivre ,  du  safiran^ 
.e  la  cannelle  y  du  baume ,  de  la  résine,  des 
.lantes  médicinales  et  du  miel.  Les  abeilles  f 
n  nombre  considérable ,  s'y  rassemblent  dans 
^es  troncs  d'arbres  et  n'ont  point  d'aiguillon* 
^e  coton  s' j  trouve  aussi  en  abondance.  Dana 
es  environs  des  baies  de  Honduras  etdeCam* 
pécbe ,  on  enlève  beaucoup  de  bois  renommés  , 
pour  la  teinture. 

Mais ,  aux  yeux  des  Espagnols ,  ce  qui  fait 
la  gloire  du  Mexique ,  ce  sont  ses  mines  d'or 
et  d'argent.  Il  en  a  aussi  de  plomb,  d'étain, 
de  fer  et  de  mercure.  Les  principales  mines 
d'or  sont  dans  le  Véragua  et  la  Nouvelle- 
Grenade,  sur  les  frontières  de  l'isthme  de 
Darien  et  de  la  Terre-Ferme.  Celles  d'argent 
sont  plus  nombreuses  (on  en  compte  35)  et 
plus  abondantes  ;  elles  se  trouvent  dans  dififé* 
rens  endroits,  mais  plus  particulièrement 
dans  la  province  du  Mexique.  Ces  deux  es- 
pèces de  mines  sont  toujours  dans  les  parties 
arides  et  montagneuses^  du  pays,  la  nature 
voulant  en  quelque  sorte  compenser  son  înan* 
que  de  fertilité  pc^r  un  autre  genre  de  produc* 
tion.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent du  Mexique.  Ceux  qui  ont  le  plus  étudié 
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«laiis  la  Nouvelle- ËMpagne  y  ceux  qu'on  y  t 
apportés  d'Europe  ,  ceux  de  la  môme  espèce 
qu'on  y  a  trouves  ,  et  ceux  qui  sont  propret 
uu  pays.  U  met  dans  la  première  classe  Ici 
vaches  I  les  brebis ,  les  chèvres  ^  les  porcs , 
les  chevaux  ^  les  otûens ,  les  ânes  et  les  chats , 
qui  y  ontiuultij)lié  de  la  manière  la  pluséton- 
iiiiule.  Il  y  a  des  particuliers  qui  possèdent 
dcB  troupeaux  de  moutons  de  ceut  niiiie  tâtei| 
av(x  peu  de  difliculté  pour  les  nourrir  daui 
1(!  choix  d'une  infinité  de  pâturages  communs. 
Malheureusement  les  laines  ne  valent  pres- 
que rien.  Les  vaches  aussi  nombreuses  dsni 
la  proportion  de  leur  espèce^  sont  d'une  bien 
phis  grande  utilité.  Il  y  en  a  plus  de  sau« 
ViigtiK  que  de  domesti(|ucs.  On  les  chatse 
nnnnui  un  autre  gibier  pour  en  vendre  U 
cJiair;  et  la  guerre  coutiuurlle  qu'on  leur  i 
fait  les  a  rendues  si  féroces  ,  qu'il  y  a  fin  : 
«langer  pour  un  homme  seul  à  le^t  tirer  tlum  ' 
U^H  savanes.  T^e»  chiens  ,  les  chevaux  et  In 
rlièvn^s  f  dans  l'élat  sauvage ,  remplibscnl 
nutiHi  U^H  lorôts  et  les  montagnes.  Parmi lo 
iiniinaux  y  apportés  d'Europe ,  on  voit  de» 
lion.^  f  iU-H  tigres  el  des  ours  ,  anciens  lia* 
Ijitanrj  ilr.s  Uu'Hh  du  Nouveau- iVLoude.  Lfi 
ti^i'fv,  y  sont  aussi  dangereux  qu'eu  >\f'riiiiJ<'i 
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■"Uampagnes  sont  remplis  de  coq^i^IndesMf^. 
7  tirages ,  qu'on  tue  £icilément  pendant  le  isl^ir  ;' 
cmAe  lune ,  lorsqu'ils  sont  sur  les  arbres  où<  .^ 
râpassent  la  nuit.  S'il  en  tombe  uu^ronne.doit' 
pas  craindre  que  le  bruit  de  l'arme  à£çU'£lsa6 
oapartir  les  autres. 

h     Sans  nous  arrêter  à  l'immense  quan^t4; 
::a;d'oiseaux  qu'on  rencontre  de  tous  cètës  ^uouf- 
ûk  dirons  un  mot  du  vicicUif  c'est  le  nom  mexi- 
a  cain  de  ce  joli  petit  oiseau  que  les  Européens 
sir  on    nommé    réaé  dans   id'autkres  liem , '  et 
1 1  tomincios  au  Pérou.  Il  n'a  pas  le  corps  plus 
M  gros  qu'une  guêpe,  Soin  beoe&t  Ipng  .et  Xxh^r 
^f  délié.  Il  se  nourrit  de  la  xoiée  et  du  poUea 
f    ou  poussière  fécondante  desHeurs  ^  en  toI* 
s    tigeant  sans  jamais  se  reposer.  Son  plumage 
i     est  une  espèce  de  duvet,  mais  varié  de  di£^ 
0    rentes  couleurs,  qui  le  rendent  fort  agréable. 
ï    Les  Américains  l'estiment  beaucoup,  sur-* todt 
j     celui  du  cou  et  de  l'estomac  y  qu'ils  mettent 
en  œuvre  avec  Tôr.  Le  yicicili  .meurt,  ou, 
plutôt  s'endort  au  mois  d'octobre , .  spr  q^ôj**. 
que  branche  à  laquelle  il  demeure  attaché 
par  les  pieds  jusqu'au  mois  d'avril.,  prii|di« 
pale  saison  des  fleurs.  Il  se  réveille  alors;  et 
de  là  vient  son  nom  cjtii  signifie  ressusciter,'  ■ 

Acosta  distingue  troii  aortes  d'animaux 
5.  V 
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i\ct ,  cl  que  s'il  vn  coiilail  beaucoup  Je  sang, 
ils  Ia  loiiaioiit  rcTiiiro  y  potulanl  que  d'aii- 
\vvs  apport AÎcnl  quelques  reuliles  qu'ils  iiia- 
iliiiirut  un  moiuf^nt  y  et  qu'ils  rcpuussaieni 
l'orl  iuln)itoiU(?iit  dans  rouverlure.  C'est  un 
NptM'laclc  i\\w  j\ii  ou  plusieurs  lois  ^  et  qui 
ni*a  loiijoiirs  nuise  de  l'admirât iiin.  t> 

On  trouve  sur  loule  celtr  cAte  jusqu'à  ccllo 
do  llouduras  ,  une  espckc  de  singe  qu'on  a 
nonuno  parrssruj: ,  parce  qu'il  ne  qiiillo 
poini  li;  nic^nie  arbre  ausni  long-temps  qu'il 
y  rrste  %inv  iouilli^  ii  manp;or ,  rt  qu'il  ni't 
plus  d'uno  hourn  i\  faire  un  pas.  Quand  il 
n  dc'pouillé  un  arbre,  il  se  laisse?  tomber  p.ir 
trrrr,  rf  s'il  a  ru  lo  bonlirur  de»  un  pas  «.«*. 
lucr  ,  il  rof;îif;no  un  autro  arbre  avfc;  Aa 
prinrs  iufiuios.  iSa  uiaiprrur  osl  c»xlrrmi','t 
cjUiUid  il  a  cpiclquo  <  raiufr  ,  il  jeltn  df*s  ui> 
lanuMilablrs ,  qui  ont.  qui'lque  rliose  diî  n- 
poussant,  l'o.  snnt  IA  tDUlcs  sivs  nrmrs  ,  *t 
quchptrlois  il  parvicMil  à  rfb'sycr  en  effet  s*  i 
runruiis. 

Ii(*  M(*xi(]Uo  nourrit  aussi  braucoup  crani- 
niaux  uuisihifvs.  (  )u  voit,  dr.s  sc^rpr'ii.s  iVmu: 
t»ross<îur  (-(Hisi(l('ral)l(*  ;  niais  los  plus  dan*»/- 
rcux  sont  la  |H;lilc*  r.sprco  do  o.(*ux  cpron  an- 
•M'IIc  à.  son/trflcs  ^  ^larcr»  r^o'cu  nuirchanl  •  t 
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quand  iU  «ont  irriti-s,  lis  font  du  bruit 
des  anneaux  de  peaux  dcsaécLtîcs  qu'ilsont  à  la  i 
queue.  Leur  motsure  cau6e  la  mort  en  trè>- 
peu  de  temps.  Lis  insectes  les  plus  nombreux 
et  lea  plus  iscommodes  sont  les  fourmis  :  daiti 
certains  cantons  leur  quantité  est  trtie  qu'on 
ne  peut  presque  rien  dérober  à  leur  voracité. 
Lei  eaux  contiennent  plus  qu'en  aucun  en« 
droit  de  l'Amérique^  des  alUf^ators ,  espace 
de  crocodiles  ,  prcsqu'cn  tuut  semblabl^es  A, 
ceux  de  l'Afrique ,  mais  moin»  fi^roces  et  moiiU  i 
hardîa. 

Far  ce  que  l'un  connaît  da  Mexique ,  oA 
présume  qu'il  y  a  encore  nombre  de  dune* 
curieuses  A  en  apprendre  ;  mais  la  poUtiqua 
craintive  et  méfiante  de  l'Espagne  va  jusqu'à 
déicndre  à  ses  sujets  de  parler  publiquement 
et  d'écrire  sur  ce  sujet,  principalement  sur 
ce  qui  concerne  les  mines  d'ur  et  d'ttr|;ent< 
Ainsi  les  contrées  les  plus  belles  de  l'univers 
nous  sont  en  quelque  sorte  inconnues,  et  les 
connaissances  que  l'on  pourrait  y  acquérir 
resteront  encore  long-temps  à  naître  daiu  ua 
pays  de  moines  et  de  paresseux. 


LA  CALIFORNIE. 
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XJA  Californie  fst  une  grande  ptSnihsals  i 
roiicst  (lu  Nouveau-Mexique.  EUo  eit  en 
tourtfp  pîir  lu  incr  du  Sud  au  couchant  (  et  ii 
lc««nt  par  le  golfe  de  Californie  ,  qu'on  «n 
pelle  aussi  la  mer  Vermeille.  "Elle  p««Ml 
tropique ,  et  s'Avance  «ous  la  zone  torriJ 
jusqu'au  Cap  Saint- Lucat.  Sa  largeur  vari 
depuis  lo  Ueues  juiqu'A  4°  »  d'une  mer 
l'auire.  Cette  péninttile  fut  d<!couTerte  pt 
Corlés ,  le  conqiit!'rnnt  du  Mexique.  Le  ù 
meux  navigateur  anglais,  François  Qrake 
en  prit  possession  en  1.S7U,  et  son  droit  A 
conliroiu  par  le  roi  ou  chef  principal  du  naT< 
Le  gouvernemenl  d'Angk-tcrre  n'a  cependat 
pas  jusqu'ici  réclamiî  ce  droit,  quoique  I 
Calîibrnic  soît  admirnttemcnt  situ^  pour  1 
commerce,  et  qu'il  y  ait  sur  les  oAtea  un 
péchc  de  perles  de  grande  valeur.  Ce  furent 
Bon  des  hommes  dVtal  ou  des  conquéran 
qui  formèrent  des  étafolissemens  dans  ces  coU' 
trdes ,  mais  des  missionnaires  ;  aussi  le  pay: 
est-il  divisé  en  missions ,  au  lieu  de  l'être  CI 
audiences  ou  gouvernemens. 


T<nii   V.  Paç.^So 
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L'air  y  est  tvàa-cUaud  ,  le  tflrrnm  stirito^ 
chargé  do  roehërs  et  de  aublu  ,  dënué  d'utu  f  I 
et  par  constiquent  peu  propre  pour  los  plan>  J 
tationS}  l'agriculture  et  les  pâturages.  Il  y  ', 
a  cependant  vers  Icia  cMoi  plusieurs  canton*  il 
susceptibles  de  culture  et  arrustïi  par  quoi-  ' 
ques  rivli^rus.  On  voit  niante  dans  le  centre  f  | 
dei  coteaux  et  des  vallons  où  l'on  t^lève  et  l'un  j 
nourrit  uujourd'liui  tous  les  animaux  connut  \ 
en  Espagne  et  dans  le  Mexique.  LavariiSté  t\eê  \ 
oiseaux  y  est  infinie.  On  y  voit  une  sorte  de  , 
poule  d'eau,  qui  porte  avec  elle' un  caruclàrs 
de  sîngulttrité  remarquable  ;  elle  c»t  de  la 
grosseur  d'une  oie ,  a  le  bec  long  d'un  pied  ^ 
les  pattes  eouime  la  uigogi>e  y  et  un  jabnt  fort  j 
gros ,  du  ns  lequel  elle  met  les  provisions  qu'ello  | 
réserve  à  ses  petit».  L'uttacboiiicnt  que  cet  i 
oiseaux  ont  lus  uns  pour  les  nutres,  a  quel-  ; 
que  chusu  d'étounant  :  ils  se  secourent  entra 
eux  comme  s'ils  avaient  l'usage  de  raison. 
Qu'un  d'eux  soit  malade,  fikilile,  impotent, 
hors  d*(.'lat  de  ehcroher  sa  nourriture ,  les 
autres  ont  soin  de  lui  en  fournir.  Uans  Tlle 
Saint-Koch,  on  trouve  en  ilii!<iren8  endroits 
un  de  ce»  iuiiutaux  atlacbii  A  une  corde  flvec 
une  aile  Citsséc ,  et  autour  do  lui  des  poisson! 
que  seicainoxades  luiapportent.  C'est  un  stm- 
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ttigcmc  dont  les  Caliibrinens  se  servent  pour 
avoir  du  poisson  :  ils  se  tiennent  caches  de 
peur  dV'pouvantcr  les  pourvoyeurs  |  et  8*em- 
parcui  des  provisions  lorsqu'ils  en  voient  une 
<]uantit(S  suffisante.  La  cAte  orientale  de  la 
presqu'île  est  hérissée  de  montagnes;  on  trouve 
cjuclqucs  ilcs  sur  la  cùte  occidentale. 

Les  diverses  nations  qui  habitent  la  Cali- 
fornie ressemblent  assez  y  pour  les  moeurs  et 
le  génie  9  aux  autres  sauvages  du  Nouveau- 
Mexique.  Leur  figure  serait  pAssable,  s'ils 
n'avaient  pas  l'habitude  de  la  dégrader  en  la 
peignant  en  rouge  y  en  se  perçant  le  nez  et 
les  narines.  Ils  ont  cependant  le  teint  plus 
basané  que  ceux  de  la  Nouvelle  -  Espagne. 
Quant  à  leur  caractère  moral ,  rien  n'est  plus 
iajl)lc)  plus  irréiléclii.  Ils  sont  d'une  indo- 
lence cxlrciue.  Sans  Icrnieté,  ils  font  le  bien 
ou  le  mal  si  on  les  y  force.  Ils  vivent  par  bour* 
^ades  do  vingt  à  cinquante  familles.  L'élé^iU 
passent  leur  vie  à  l'ombre  des  arbres;  au 
temps  (les  pluies  ou  de  Tliivcr  ^  ils  se  creusent 
une  (?s|)ccc  de  terrier  ,  où  ils  se  réfugient  pln- 
siiHirs  ensemble  comme  des  animaux.  Quel- 
quefois cependant  y  dans  la  belle  saison^  ils 
prennent  la  peine  de  se  faire  de  petites  huttes 
qu'ils  transportent  où  bon  leur  semble ,  et 
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^■Sïus  lesquelles  ils  peuvent  s'étenijre  et 
^■bir.  Ces  petites  tentes  sont  ordinairement 
^™ïlacées  sur  les  bords  des  ruisseaux ,  qui  sont 
■^rès- rares  dans  le  pays.  L'ameublement  , 
■^«)mme  l'on  peut  croire,  est  conforme  à  l'ha- 
ir*bitatioii  ;  ils  n'ont  ni  lit ,  ni  table ,  ai  cotlre, 
^  ni  chaises  ;  un  plat ,  une  tasse  ,  un  morceau 
"i  de  bois  sec  pour  allumer  du  feu ,  un  sac  pour 
■  les  provisions ,  un  autre  au  bout  d'une  perche 
S"  pour  porter  les  entans  :  voilà  ce  qui  compose 
>  le  ménage  d'un  Californien.  Les  plus  indus- 
u  trieux  font  des  bateaux  et  des  lltets  pour  la 
I  pêche,  et  l'on  vante  l'art  avec  lequel  ils  le» 
t    travaillent. 

.'  La  paresse  et  l'indifférence  de  ces  peuples 
laissèrent  peu  de  peines  aux  missionaaire^ 
poor  les  attirer  à  la  religion  chrétienne.  Avec 
quelques  poigni'es  de  maïs  on  faisait  un  chrë- 
lien.  Les  anciens  Californiens  avaient  à  peine 
□ne  religion ,  mais  des  superstitions  en  grand 
nombre.  Ils  entrevoyaient  un  Etre-Suprême  , 
et  n'adressaient  leur  hommage  qu'à  la  lune. 
Ils  avaient  des  prêtres,  sur  -  tout  des  prêtres 
sorciers^  et  même  médecins.  Avec  ces  troi» 
qualités  réunies,  il  était  facile  à  ceux-ci  d'a- 
voir ta  toute- puissance.  Dès  qu'un  malade 
était  sans  espérance,  on  assemblait  les  pa- ' 
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rens  ;  et  sa  fille  ou  sa  sœur  lui  faisait  ane  cou- 
pure au  petit  doigt  d'une  main  ^  afin  que  le 
sang  répandu  dissipât  lea  chagrina  de  la  &« 
mille.  On  voyait  ensuite  tous  les  parens  renir 
lui  rendre  visite.  En  apprenant  qu'il  nj 
avait  plus  de  remède  y  ils  poussaient  des  hur- 
lemens  afireux  ;  et  les  femmes  |  pour  exciter 
de  plus  en  plus  la  compassion  y  mêlaient  i 
leurs  cris  Téloge  du  mourant.  Lorsqu'il  était 
à  l'agonie  y  le  prêtre-médecin  lui  enfonçait  ses 
doigts  dans  la  bouche  pour  en  arracher  la 
mort;  et  les  femmes,  continuant  de  crier|lui 
donnaient  des  coups  pour  le  réveiller,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  rendît  l'ame.  On  l'enterrait  en- 
suite ayec  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile 
dans  l'autre  monde. 

Rien  n'était  plus  t&t  £ût  qu'un  mariage.  Un 
jeune  garçon  ofirait  une  cruche  à  celle  qu'il 
recherchait  ;  si  ce  présent  était  agrëë,  on  en 
faisait  un  nouveau  ^  et  tout  finissait  par  une 
fcte.  La  cérémonie  était  plus  singulière  à  la 
naissance  d'un  enfant.  La  mère  allait  se  bai- 
gner^ faisait  son  travail  ordinaire ,  le  mari  se 
couchait  pour  elle,  et  recevait  les  visites. 
Toutes  ces  mœurs  ont  plus  ou  moins  changé 
à  l'arrivée  des  missionnaires. 

Un  palmier  diiférent  de  celui  qui  porte  les 


(  iss  y 

^idattes  ^  fournit  aux  femmes  rétofTe  dont  dlç/f 

I    se  couvrent;  elles  battent  les  £euilles  de  cet 

f^  arbre^  comme  nous  battons  le  lin  pour  en  sé« 

mg  parer  le  fil.  Leur  habillement  est  composé  de 

f    trois  pièces  ^  dont  deux  forment  nne  jupe  qta 

^   descend  de  la  ceinture  jusqu'aux .  pieds>  fik 

g    troisième  est  une  espèce  de  niafl(Met>qiii 

^    leur  couvre  le  reste  du  corps.  Cet?  pièces  ne 

^    sont  point  tissues  ;  les  fils  attaché»  p^if  le  'haut 

\    tombent  en  forme  de  fi*angeff  yloLyàiSare  con- 

.    siste  en  un  roseau  de  la  mêmeinatîère*  Elle» 

,     portent  des  colliers  de  nacre  de  perle»^  'éntra-^ 

lacés  de  joncs,  de  coquillages  et  deiB0]faax 

percés  j  qui  leur  descendent  jusqfoe  sik"  let 

sein.  Il  y  a  cependant  diversité  danà  les  ome^ 

mens  3  les  unes  parent  leur  tête  dedififéreap 

rangs  de  perles  qu'elles  tressent  avec  '  leur» 

cheveux  ;  les  autre»  y  entremêlent  de  petite» 

plumes  y  qui  de  loin  donuént  à  cettb  coiffiire^ 

Pair  d'une  perruque;  Asse^  souvent  les* boni» 

mes  et  les  femmes  se  "bouvrent  d'orne  peau  de^ 

loup-marin,  de  renard,  ou  d'autres  ammaox 

pris  à  la  chasse.  On  se  ûibriquer  pous  chasser 

les  mouches  et  se  donner  du  vent^  de»  éven*-^ 

tails  avec  des  plumes  de  diverses  oouleurs.^ 
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LA  LOUISIANE, 


JL#a  Lôyîsiane  confine  au  sud  avec  le  golfe 
du  Meadqmf  au  nord^  avec  la  rivière  dea 
Illinois  et  le  territoire  des  nations  barbares  ; 
à  l'ouest ,  '  avec  le  Noqveau-Meiâqtie  et  la 
Nouvelle-Espagne^  Ce  fut  en  i535 ,  que ,  pour 
la  première  fois  y  le»  Français  prirent  posses- 
sion de  ces  riches  contrées.  Jacques  Cartier 
les  découvrit  ^  et  s'en  empara  au  nom  de  Fran- 
çois I  ;  mais  elle  fut  d'abord  négligée;  ce  ne  fut 
qu'en  1680  qu'on  y  rerait,  et  que  l'on  son- 
gea à  j  former  un  établissement.  On  la  nom- 
ma alors  Louisiane  j  en  l'honneur  de  Louis 
XIV.  Les  Français  en  jouirent  jusqu'en  1762,  .^ 
qu'elle  fut  cédée  aux  Espagnols.  Par  les  der- 
niers traités  avec  l'Espagne  y  elle  fut  rendue 
à  la  France  (1). 

Sa  capitale  est  la  Nouvelle-Orléans ,  ville 

(1)  Depuis  la  composition  de  cet  article  ,  la  France 
a  vendu  la  Louisiane  aux  États  -  Unis  d'Amérique  5 
elle  forme  maintenant  un  £tat  séparé,  jouit  des 
mêmes  droits  ^ue  les  autres  ^  et  est  également  su- 


Tcm.V./'a,.ti€. 


â'iine  moyenne  grandeur  et  bâtie  en  hnqtufi 
Elle  est  située  sur  le  rivage  oriental  du  Mia«> 
fiissipi ,  à  environ  35  lieues  de  Tembouchure 
de  ce  fleuve.  C'est  un  séjour  fort  agréable*. 
L'air  qu'on  y  respire  est  si  salubre ,  lea  térrea 
ai  fécondes  ^  sa  position  si  délicieuse  |  qu'on 
la  croirait  au  milieu  d'un  parterre.  Le  Mia» 
aissipi  ou  Meschascebé^  lui  fournit  ses  eaux 
pures  et  saines.   Ce  fleuve,  l'un  des  plus 
grands  que  l'on  connaisse  ,  arrose  plus  de 
1200  lieues  de  pays.  On  n'a  pas  encore  pu 
découvrir  le  lieu  de  sa  source.  Il  covde  pea<^ 
dant  4o  lieues  entre  un  nombre  infini  d'babi* 
tations  charmantes  et  bien  cultivées  ,  et  sur 
les  deux  rives  sont  étalées  toutes  les  richesses 
de  la  nature.  On  peut  également  s'y  procurer 
les  plaisirs  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Son 
nom  de  Meschascebé  signifie  Père  des  eaiia:. 
Cette  colonie  n'ayant  jamais  occupé  l'at- 
tention d'aucun  gouvernement ,  comme  elle 
le  méritait ,  n'ofiÈre  guère  que  3oy00o  Euro- 
péens \  elle  peut  en  occuper  une  bien  plus 

m  •  « 

•     .  '  j  f  ;  î  ^ 

jette  aux  lois  de  la  confédération.  La  France  i^  été  dé- 
cidée à  cette  cesiteion  par  la  irepriéë  dés  lïobtilités  avec 
FAh'glété^e.  La  Louisiane  né{k>Ûtta  que  gagner 'à  cet 
éyénement  ^  qui  lui  donne  une  nouvelle  existence. 
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rrns  ;  et  sa  Hllo  ou  sa  soonr  lui  faisait  une  crni- 
piiro  nu  petit  doigt  «rutic  main  ^  afin  quo  lo 
iinng  n'pandu  disNip/Vt  los  cliagrinii  do  lu  fa- 
millo.  On  voyait  onsuito  tous  les  parcns  venir 
lui  rnndro  visite.  En  apprenant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  reinddo ,  ils  poussaient  dos  hiir- 
Icmens  aUreux  ;  et  les  iemmcsi  pour  oxciter 
do  plus  en  plus  la  compassion  f  mâlaiont  à 
leurs  eris  Tifloge  du  mourant.  Lorsqu'il  était 
ù  l'agonie  y  le  prâtre*  médecin  lui  cni'unçait  set 
doigts  dans  la  b(uicbc  pour  em  arracher  la 
mort;  et  les  femmes |  continuant  de  crier,  lui 
donnaient  des  rou|is  pour  le  rcWeillcr,  jusqu'i 
ce  qu'enfin  il  rendît  l'ame.  On  l'enterrait  en* 
suite  avec  tout  re  qui  pouvait  lut  âtre  utile 
d.'iiiN  rniitrcmoiido. 

jiieii  n'était  plus  tAt  fait  qu'im  mariage.  Un 
jcMUie  gar^Ton  offrait  une  crudio  à  celle  qu'il 
rcfclicïrcliaii  ;  wi  c«  présent  était  agréé^oncn 
faisait  uti  nouveau  y  et  tout  finissait  T>ar  une 
i^'U^,  lia  cérénionifMrlait  plus  singulif:rr;  h  la 
ualssauco  d*un  enfant.  lia  mère  allait  n%^  bai- 
gner,  faisait  f;ou  travail  ordituiiro,  lo  mari  »e 
coudialt  pour  elle,  et  recevait.  1ns  visitn, 
M\>uti:M  cen  mœurs  ont  plus  ou  moins  cJiuni;'; 
à  l'arrivéodeN  niissionnaires. 

Un  palmj«!r  différent  do  celui  qui  porte  Ici 


\ 
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ent.  Mais  ce  nVlait  qu'un  jM^ge  delà  pi 

sauvages.  Ou   pruiita  de  cet   iutervi 
c  avertir  en  secret  toute  la  nation ,  et  toi 

le  dessein  d'dgorger  le  poste  en  entier, 
îonseil  fut  convoqué  jet  l'orateur,  après 
r  salué  son  chef,  s'exprima  en  ces  termes  : 
le  l'astre  qui  vous  éclaire  et  que  nous 
'ons ,  répande  sur  mon  discours  la  force 

douceur  pénétrante  de  sa  lumiire  j  qu'é- 
mt  nos  esprits,  il  les  écliauiïe  assçz  pour 
(  donner  le  courage  dont  noua  avons  le 

grand  besoin  dans  ces  circoostauces  dou- 
euses!  Nous  autres  vieillards,  nous  ap- 
evons  depuis  long-temps  le  mal  que  non* 
sienne  le  voisinage  des  Français;  mais 
jeunes  gens  n'y  tout  pas  attention.  Se» 
)  par  les  apparences ,  ils  n'appcrçoivent 
^e  précipice  couvert  de  fleurs:  ils  ne  voient 
lesagréraens  des  marchandises  d'Europe, 
c  se  délient  pas  du  poison  qu'elles  ren- 
.enl.  A  quoi  servent  en  efïet  ces  mar* 
idiscs?  à  exciter  les  désirs  de  nos  femmes, 
rrompre  nos  filles,  et  à  tuer  de  travail 
ommes  pour  obtenir  ces  choses  inutiles. 
Français  nous  ont  aussi  lait  beaucoup  de 
par  leur  air  engageant.  Avant  leur  arri- 

nous  étions  des  iiomme»;  nous  allions 
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LA  LOUISIANE 


X^A  Louisiane  confine  au  aud  avec  le  golfe 
(lu  Mexique;  au  nord^  avec  la  rivière  des 
Illinois  et  le  territoire  des  nations  barbares  ; 
à  l'ouest  y  avec  le  Nouveau-Mexiqne  et  la 
Nouvelle-Espagne.  Ce  fut  en  i5'iS ,  que  ^  pour 
lu  première  fois ,  les  Français  prirent  posses- 
sion de  ces  riches  contrées.  Jacques  Cartier 
les  découvrit  ^  et  s'en  empara  au  nom  de  Fran- 
çois I  ;  mai«  elle  fut  d'abord  négligée;  ce  ne  fut 
<ju'cn  1680  qu'on  y  revînt,  et  que  Ton  son- 
i>^('a  il  y  former  un  établissement.  On  la  nom- 
jna  ixlovs  Louisiane  j  en  riionneur  de  Louis 
XIV.  Les  Français  en  jouirent  jusqu'en  176a, .. 
qirellc  fut  cédée  aux  Espagnols.  Par  les  der- 
niers traités  avec  TËspagnc ,  elle  fut  rendue 
à  la  France  (1). 

Sa  capitale  est  la  NouvcUe-Orléans ,  ville 

(i)  Depuis  la  roinposilioii  do  ce!  orticlo  ,  la  Fniine 
a  voutiu  la  Louisiane  aux  Etats  -  Unis  iPAniérii|ue; 
elle  forme  maintenant  un  lîtal  séparé ,  jouit  des 
mêmes  droits  que  les  autres ,  et  est  c^galcmcut  su- 
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y  trompés  par  ce  mëcompte^  attaquèrent 
mt.  premiers  ^  et  ne  purent  détruire  que  W 
=8ite  qui  était  au  milieu  d'eux.  Le  carnage- 
g  horrible  ;  les  sauvages  iurieux  éventrèrenk 
5»  femme»  enceintes  quand  ils  n'eurent  plua 
■Frsonne  à  massacrer»  Les  autres  postes  firan* 
sis  avertis ,  marchèrent  aussitôt  ^  et  les  re» 
^^sailles  furent  si  terribles  ^  que  la  nation 
^s  Natchez  disparut  entièrement  de  dessus 
1  terre.  Tels  furent  les  malheurs  que  fil 
.aitre  le  crime  d'un  sedi.  Cet  événement 
st  un  trait  du  caractère  des  sauvages  qui 
tordent  le  Mississipi ,  depuis  la  Louisiane  ju»» 
u'au  Canada.  La  vengeance  est  leur  passion 
.ominante  i  mais  aussi  ib  savent  être  pistea 
t  véritables  amis  ^  quand  on  a^t  avec  eux 
incèrement  et  sans  blesser  leurs  droits  ^  qu'ils 
onnaissent  fort  bien.  £n  général  ^  ils  re^ 
;ardent  les  Européens  comme  des  usurpat- 
eurs y  et  nous  ne  pouvons  disconvenir  qu'ils 
l'aient  raison  en  ce  point.  Je  voudrais  bien 
avoir  comment  nous  les  recevrions  |  si  y  à 
eur  tour  ^  ils  avaient  les  moyens  de  se  pré- 
lenter  chez  nous. 

Le  culte  du  soleil  n^est  pas  commun  chez 
outes  ces  nations.  Les  Natchez  étaient  ceux 
pi  s'étaient  fait  une  plus  belle  idée  de  cette 
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.serve  un  feu  que  les  prêtres  sq^nt  obliges . 

^  atretenir.  Cette  reli^pn  pure  ^  et  qui  ap« 

_^che  le  plus  de  la  vraie  ^  est  peu  répandue  : 

^isieurs  autres  nations  n'ont  que  des  idées . 

>88ières  de  la  Divinité ,  et  sont  presque  sans 

Ite. 

^Xies  Chactas ,  l'une  des  nations  les  plus 

>iubreuses  et  les  plus  guerrières ,  est  aussi 

ne  des  plus  superstitieuses.  Elle  ne  va  jamais 

la  guerre  sans  consulter  son  manitou ,  et 

?est  le  chef  qui  le  porte.  On  l'entoure  à-peu- 

A  "ir^s  comme  nous  entourons  notre  drapeau  ^ 

.*t  on  le  tourne  toujours  vers  l'ennemi.  On  a 

>.  pour  lui  tant  de  vénération ,  qu'on  ne  mange 

'jamais  sans  lui  donner  la  première  part  j  et 

comme  il  ne  mange  pas  j  le  chef  se  charge  de 

.  le  représenter  en  cette  occasion.  Le.manitou 

*"  est  pour  ces  sauvages  ce  qu'est  le  fétiche  pour  . 

'les  nègres.  Cette  religion  ridicule  ne  les  em- 

'^  pêche  pas  d'avoir  les  mœurs  fort  pures  et 

toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  hommes 

de  bien.  Leurs  femmes  sont  fidèles,  et  sur-tout 

fort  attachées  à  leurs  époux  ;  elles  les  suivent 

à  la  guerre  ^  combattent  même  à  leurs  côtés  y 

et  les  encouragent  sans  cesse  |  en  leur  criant 

qu'ils  doivent  mourir  en  véritables  hommes. 

Quoique  bons  guerriei;^  ;  les  Chactas  ont  con-' 
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i'lWïnW,\4tH  Oumas  iwxi  ntiivrrvi'  «on  fiilt(';| 
liMir  nom  Nif»itUlti  tulorattuirx  du  sol$ùL  X^mv^ 
iiuinîAi'd  irador^i*  c:^t  iii^li'»  ii  (|ii^l(|iin  rliinft 
«rmi^ii^lr^  I   ri  piMit  iitAititi  iii«|tit'r*r  lu  ^\v\k  I 
iiiix  l'iriiit^di'N  cjiii   Im  i'rf»Anlriit   priin'.   I)r<.l 
Irttiiithii  Ir  f(niiitl'|tr/^t rn  doitiin  In  *i^U{il  il« 
lii  iiiiinjff^  ,  cl    \^  |triii|flt9  Mtiil  ru  fiilriic.r,  (i« 
f>i'iiiitl  |ir/)trti  tinil  Ici  rulutntil  iln  piiix  ^  i/i-it* 
A-(lit'ii|iiitr  ltiiifj(iir  |ii|ifi  itt'tinlriiintil  I  t'u  Vttill<:6i 
Il  rriiijilil  mi  hoiidir  <ln  iiiiiirii ,   r|   Iuiif:f3  vrrf 
In  ilini  ytvt^l  A  |iiii'itlh'ci  hi  |)rriitinrii  |i<iii(f(c 
lin  taliiii''.  (iVfii  c:lir/  i:rl|.ii  imlimi  lu  tiiuiiit!r« 
«Ir  floniirr  non  ariir  A  J)irii.    Al|l|llitt^t  î^wn 
\v  Nfil(«il  litil  |mrulti'a  nrn  |irriiiicr«  nijomd' 
l|iiii  l'on    (liiitingnr    un  \%%\x   Mon  <lifi(|iir|  tout 
Ir    |ini|ilf'  I   \rt%    \\Vi\n   rlrv/'M    V'^l'i»  If*    <  îrl  ,  Im 
iiilirik»in    \rh    |it'rniini i*ri  |)iii'olnM     iln   'y%\\r  ^   H   , 
rini|»|iirr.   j\    liiiuln  viii  ,    m    ao    |tt'rf.i|iiliiiit  a 
iri'tn.  (  )n   11    fiolii   Aui*    tout   lin   liiirr  ii«iiiiilcr 
à  ^.%'\\i^  cj'irnionin  ilii  nititin  Ir^i  rufiinn  ,  iiiii, 
cniidiiilA    piii'  Irurn  nini-m  ,    contitu  Ic-nt   l'iiii* 
hihiiln  irnnn  rrli^ion  <|ni  infitriiit.  rt   cnnAdlr. 
iiii   niilurn   (I  {(lit.   lon/i  \vh    liiiifi  du    Iniiplr: 
on  (  lioirtît   pour    iidorrr  ,   un    linn  rM«'V('  y    en 
liiiiir  irnitirrii.  Au  niilicni  rut  pLirrn  unn  «ou- 
(  lir  rniiMur  ^  un  tt'on<'  iriiiln'r  d'nnn  lifiutrur 
(onvcnuhlr  y   mir  Ircpirl  r^t  uil  vuio  où  r^'i 


Pisjpoussaiite.  Ils  ne  songent  jamais  à  aider  la 
nature  par  des  bains  salutaires.  La  sneur  et 
r^  -pluie  sont  les  seuls  moyens  qu'ils  emploient 
^f>ur  se  mouiller.  Ils  (mt  beaucoup  de  vénéra- 
^  jion  pour  leurs  morts  ^  mais  ils  ne  les  enterrent 
^^oint.  Ils  leur  font  une  espèce  de  bière  avec 
^^e  Técorce  de  cyprès  ^  «t  ik  les  exposent  sur 
r^|uatre  feurches  de  quinze  pieds  de  haut ,  au 
r    milieu  d'une  plaine.  Après  un  certain  temps  j 
^^qu'ils  savent  mesurer  ^  quand  les  v^rs  omt  dé- 
voré le  corps  I  ils  descendent  les  bières  j  ils 
^retirent  des  cadavres  les  muscles  5  lesneds  jBt 
.  toutes  les  parties  molles ,  les  placent  respec- 
.  tueusement  dans  la  terre  «  détadient  les  os  « 
les  confondent  f  et  ^  après  avoir  vermilloané 
la  tête  9  ils  renferment  les  morceaux  de  ce 
«quelette  dans  une  boite  faite  exprès^  et  les 
portent  au  dépôt  général.  Cbaqae  année  ^  et 
dans  les  premiers  jours  qui  répondent  au  mois 
Je  novembre  ^  ils  célèbrent  le  jour  ^des  Morts  f 
qu'ils  appellent  lajëte  des  âmes.  On  n'jr danse 
point  y  on  n'y  chante  point  ;  le  silenoe  le  plus 
triste  est  l'hommage  qu'on  leur  rend.  Ensuite 
succède  un  grajad  festin  qui  termine  ce  jour 
solennel. 

Ces  sauvages  n'ont  point  de  cidte  propre-^ 
ment  dit;  et  quoiqu'ils  croient  A  rimmortalitë 
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senti  k  rester  en  paix  y  moyennant  les  petiti' 
prësens  qu^on  leur  fait  chaque  année. 

Ce  peuple  n'obéit  à  ses  chefs  qu'en  tenj 
de  guerre  ;  dès  que  la  paix  est  faite  y  ils  n^t 
de  considération  pour  lui  qu'autant  qu'il  est 
libéral.  Le  butin  fait  sur  l'ennemi  se  distribue 
entre  les  guerriers  qui  Font  arraché  et  les  pt- 
rens  de  ceux  qui ,  en  les  aidant  ^  ont  péri.  Us 
prétendent  que  c'est  le  moyen  d'essuyer  bi  ' 
larmes  de  ceux  dont  les  parens  sont  admis  ta 
partage.  Le  chef  n'a  pour  lui  que  la  gloire 
dans  toute  sa  pureté  |  et  ils  pensent  qu'il  doit 
renoncer  k  tout  autre  intérêt.  S'il  ne  réunit  ' 
pas  dans  son  entreprise ,  il  perd  tout  son  cré* 
(lit  I  et  on  lui  retire  le  commandement  ;  3 
rentre  dans  la  foule  des  simples  soldats.  Sib 
victoire  qu'il  a  remportée  a  causé  une  grande 
cilusion  de  sang ,  on  ne  fait  aucun  cas  de  lui* 
Les  sauvages  disent  qu'il  n*est  pas  étonnant 
qu'on  fasse  beaucoup  de  choses  avec  beaucoup 
de  monde;  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  génie 
pour  obtenir  de  petits  avantages  par  de  grands 
moyens.  Leur  tactique  est  fort  simple  :  elle  a 
pour  base  la  connaissance  pratique  des  lieux 
et  la  vigilance  la  plus  active. 

Ces  peuples  y  pour  la  plupart ,  habitent 
loin  des  rivières ,  et  sont  d'une  malpropreté 
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libres ,  et  leur  corps  est  posé  de  manière  qu» 
leur  tête  est  toujours  portée  en  arrière;  en 
Borte  qu'ils  en  contractent  l'haliitude  pour 

m.         1  • 

„  toute  leur  vie. 

"  Quand  les  Cbactes  et  les  autres  sauvages 
Tiennent  visiter  les  Européens,  ils  mettent 
■  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  brillant.  Leurs  che- 
'  veux  sont  bien  tirés ,  bien  lisses  et  tortillés 
'  sur  le  bautde  leurt6te,  absolument  comme 
'  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  coif- 
fure à  la  grecque.  La  dîiïérence  est  qu'au  lîeq 
de  se  servir  ,  comme  nous,  d'huile  parfumée, 
ils  ibnt  usage  dégraisse  d'ours.  Des  plumet 
de  coqs  et  de  paons  sont  plantées  tout  autour 
et  achèvent  la  parure  de  la  t6te.  Leurs  oreilles 
sont  percées  ;  ils  y  passent  des  anneaux  de 
plomb  ou  d'étain  ,  auxquels  pendent  des  gre- 
lots, et  quelquefois  encore  de  grosses  rassadei 
de  différentes  couleurs.  It  y  amême  dans  l'ia- 
térieur  des  terres ,  des  sauvages  qui  attachent 
à  leurs  oreilles  des  poids  si  considérables, 
qu'elles  pendent  jusque  sur  leurs  épaules. 
Beaucoup  aussi  ont  le  nez  percé  et  y  passent 
tout  simplement  un  anneau. 

Leurs  jolies  sont  colorées  de  vermillon  très- 
vif,  et  ils  gravent  sur  le  reste  de  leur  visage 
différentes  marques  de  couleur  bleue,  qu'ils 
5.  X 
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tLe  Tame  et  à  l'existence  du  Grand^Espnty 
Us  s'inquiètent  peu  de  l'avenir  ;  ils  vivent  avec 
indifférence  et  meurent  sang  peine.  Us  ont 
cependant  des  devins^  qui  sont  médecins  aussi; 
mais  ils  ont  droit  de  les  tuer^  s'ils  ne  guérissent 
pas  les  malades  qu'ils  entreprennent.  Ces  mé- 
decins connaissent  quelques  simples  propres 
à  guérir  les  blessures  reçues  à  la  guerre  et  les 
morsures  des  serpens  les  plus  dangereux.  La 
coutume  qui  les  met  à  la  disposition  des  parens  | 
qui  perdent  quelqu'un  ,  est  rarement  suivie; 
ils  connaissent  les  moyens  de  se  tirer  d'un  si 
mauvais  pas^  et  peuvent^  tout  comn^e  ailleun^ 
expédier  en  sûreté  un  malade. . 

Lorsque  les  femmes  de  cette  nation  sont 
prêtes  à  faire  leurs  couches,  elles  quittent  la 
cabane ,  vont  se  cacher  dans  les  bois ,  et  n*y 
reçoivent  aucun  secours  humain.  A  peine  sont- 
elles  délivrées ,  qu'elles  se  plongent  dans  l'eau 
et  y  lavent  leurs  enfans.  Au  lieu  de  les  enve- 
lopper ensuite  dans  des  langes  y  elles  les  met- 
tent dans  une  écorce  d'arbre  formant  une  es- 
pèce de  corset ,  depuis  la  ceinture  jusqu'au- 
dessous  des  aisselles.  Elles  font  un  trou  der- 
rière et  devant  j  ainsi  leurs  enfans  n'ont  be- 
soin que  de  peu  de  soins ,  sous  le  rapport  de 
la  propreté.  Leurs  bras  et  leurs  jambes  sout 
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'-«  peau  d'élnn,  do  ilnitii  ou  de  buDlc,  ils  SQ  ' 
^onl  dos  sotilici-N,  t\yi\  tie  sniil:,  |)oiir  iiinsi  di 
ï^ue  des  chaiissona  tout  plissés  sur  lo  coude- 
^pied.  Sur  leurs  L'puulcs  est  une  couverture  de 
>laine  jeti^e  ix'^li^cmmunt  on  forme  do  inan> 
fteau}  clic  leur  sert  d'envelopper  sur  la  natto 
fOU  sur  la  pemi  d'ours  ou  de  btjout'sauvnge  <]i]î 
tleur  tient  lieu  de  lit.  En  hiver,  ils  portent 
-1  cette  couverture  sur  la  tiîto;  en  t'ié  ,  ils  ne  la 
portent  qut^  sur  les  éjiuules  ,  et  ils  ont  un 
:;  bras  dehors,  ils  oui  buune  mlno  dans  cet  ac- 
',  coutrement  ;  et  cuiiuue  il»  portent  la  tète  trés- 
i  haute  ,  qu'ils  Nont  grands ,  lestes  et  bien  IkitS) 
leur  aspect  est  marliul  et  imposant.    ' 

Les  femmes  srtuv.i^es  eut  la  inémc  coiiFurs 
que  les  hommes ,  les  mûmes  ornemcns  aux 
oreilles,  mai.'i  pnitiL  de  marques  sur  le  visage. 
Leur  chemise  est  un  mouchoir  ou  un  morcenu 
do  toile  qui  ou  a  U  forme,  filles  en  attHchcnt 
deux  bouts  i\  leur  cou  ,  et  les  doux  autres  sont 
jiouds  autour  do  leur  ceinture  ,  en  sorte  qus 
leur  gorge  esl  i'nli<>rement  cacla^u.  Klles  ont 
un  petit  jupou  de  driip  qui  pend  jusqu'aux 
genoux,  et  qu'on  appelle  ù  la  Louisiiino  aco- 
lan.  Elles  ne  portbnt  point  do  mitas }  mais 
en  hiver  ellca  ont  des  souliers  comme  leurs 
maria.  De  m^-mc  aussi  que  les  hommes ,  clJei 
X   2 
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«e  font  «feo  une  lugiiiUa  et:  de  ]a  pondre  èê 
chaMe.  Ht  te  couvreat  «Met  aoure^t  d%éro* 
glyphee  dé  taiéme epoleor y  la  front,  kpoi? 
trine,  les  brai^  les  cuisses  et;les  jambsi} 
tantôta'est  an.sœpei^t  ^  unarbs^  ^ima  feuâki 
tout  oe  <|u6  U  fiinteisie  leur  inspire  ,  quand 
la  superstitiQn  ne  s'en  aidla  .pair^t  .S^mtert 
c'est  k  manque  de  leur  paye  naial ,  en  sorti 
qu'en  les  voyant  on  peut  dievinetf  le  pays  d'oi 
assortent^ 

Au  Eea  de  culottes  ils  ont  on  braguett 
c'est  un  morceau  de  drap  Ueu .  qn*ilf  passeat 
entre  les  cuisses  I  et  dont  les  deux  bouts  psir 
siSs  dans  une  ceinture^  M  développent  ^en  is- 
tombant  par  devant  et  par  derrière.  jusqu'aiB 
genoux.  La  ceinture  qui  soutient  ce  morceaa 
de  drap  j  est  garnie  de  rassadés  de  toute  cou^ 
leur  9  et  même  assez  souvent  de  grelots.  C'eit 
àcetteceinturequependleurcasse-téte^etsoii' 
vent  ils  y  attachent  la  chevelure  die  l'enneim 
qu'ils  ont  vaincu.  Us  portent  en  sautoir  une 
lanière  de  peiau  à  laquelle  pend  un  couteau 
dans  une  gaine. 

£n  hiver ,  ils  ont  des  mitas.  C'est  une  et' 
pèce  de  guêtres  faites  avec  une  peau  très» 
£ne  j  ils  y  attachent  des  grelots  qui  fi>nt  beau- 
soup  de  bruit  quand  ils  marchent.  Avec  d0 
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eriesquîn'ontpas besoin  d'êtrevernîes.  Cette 
Iméme  terre  est  einployte  pour  faire  les  beaux 
agialumets  ou  pipes  dont  se  servent  les  chefs  des 
lauvages.  Elles  font  des  ëveotaïls,  les  uns 
luaTec  des  queues  de  dindes  ,  les  autres  avec  des 
oliites  de  cygnes;  les  daines  achètent  les  pre- 
[iiniers ,  et  les  hommes  les  seconds  ,  pour  s'en 
;-«ervir  dans  les  chaleurs. 

Le  Toyageur  qui  nous  fournit  ces  dtitaîU, 
termine  sa  relation  en  donnant  une  idtSe  des 
.  langues'quc  parlent  quelques-unes  des  nations 
qui  habitent  la  Louisiane .  Il  traduit  aussi  une 
chanson  composée  chez  les  Naoudoouess/s  , 
l'une  de  ces  nations.  La  voici;  en  la  rappro- 
chant du  discours  que  nous  avons  rapporté, 
elle  pourra  faire  connaître  le  genre  et  la  tour- 
■  nure  d'esprit  dos  sauvages  de  ces  contrôles. 
Je  me  lèverai  avant  le  soleil,  et  je  mon- 
terai au  haut  de  cette  colline;  j'y  ver- 
rai les  premières  vapeurs  et  puis  les  nua- 
ges se  disperser.  Grand  Esprit ,  fais-moi 
réussir  dans  mon  entreprise ,  et  quand  le 
soleil  disparaîtra  ,  Jais  que  Ut  lune  me 
donne  assez  de  lumière  pour  me  guider 
en  portant  chez  moi  le  daim  que  je 
tuerai. 
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portent  une  couvertare  tantât  sur  les  ëpauki 
tantôt  sur  la  tête  ^  suivant  la  rigueur  de 
saison. 

Les  sauvages  ne  connaissent  yolontiers 
la  guerre  et  la  chasse.  Ils  rapportent  de  leua 
courses  de  superbes  pelleteries  et  des  vianda 
excellentes  ^  dont  on  fait  de  très-bonnes  salii' 
sons.  Cesontlesfemoies  qui  ont  tout  le  faiim 
du  ménage.  Elles  tiennent  encore  un  genre  de 
manufactures  assez  intéressant.  Après  enà 
cueiUi  du  jonc  ^  elles  le  préparent  en  lames  d 
Tenterrent  de  &çon  à  lui  donner  tantôt  la  co» 
leur  rouge  ^  tantôt  la  couleur  noire  ,  sans  qal 
perde  son  beau  vernis.  Comme  le  jond  est  vt 
turellement  d'un  beau  jaune^  il  en  résulte  que 
par  leur  invention ,  elles  en  ont  de  trois  cou- 
leurs. C'est  avec  ces  joncs  qu'elles  font  de  joliei 
nattes  en  forme  de  tapis  ^  et  sur  lesquelles  il 
y  a  des  quadrilles  ou  des  ronds  de  trois  cou- 
leurs artistement  travaillés.  Elles  tressent  auss 
avec  beaucoup  d'art  des  paniers  égalemeul 
fort  recherchés  ;  et  il  est  de  ces  paniers  qae 
l'on  pourrait  remplir  d'eau  sans  en  perdn 
beaucoup.  Ils  sont  imperméables  à  l'IiumidiU 
extérieure.  Elles  fabriquent  aussi  avec  une 
terre  qu'elles  connaissent ,  et  qui  est  aussi 
^e  que  celle  de  la  porcelaine  ^  de  jolies  po- 
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'union  et  de  discipline  ,  ruinèrent  la  colonie 
aiasante  de  Hibaud  ,  dans  le  temps  tuêine 
u'il  était  allé  demander  en  France  de  noti' 

eaux    secours Les    vivres  manquèrent 

lans  une  terre  fertile  que  pi-rsonne  ne  s'avisa 
ie  cultiver  ,  parce  qu'on  n'y  était  venu  cher- 
cher que  des  mines.  Jl  semblait  que  le  Nou- 
Teau- Monde  ne  dût  produire  que  de  l'or  ;  et 
du  moment  où  les  liabitans  refusèrent  des 
■vivres  ,  le  besoin  se  fit  sentir  ,  sans  que  l'on 
songeât  à  y  remédier.  On  ne  pensa  qu'à  la 
fuite.  Ces  mêmes  colons  ,  qui  n'avaient  pas 
le  courage  si  facile  d'fitre  cultivateurs  pour 
avoir  du  pain  ,  eurent  l'étonnante  industrie 
de  bâtir  un  vaisseau  pour  retourner  en  Eu- 
rope, et  devinrent  cliarpenliors  et  forgerons, 
sans  avoir  manié  d'outils  de  leur  vie,  et  sans 
aucun  des  secours  qu'exigeait  une  pareille 
construction.  La  mousse  et  cette  espèce  de 
filasse  qui  croît  sur  les  arbres  de  la  Floride, 
servirent  d'éloupcs  pour  calfater  le  bâtiment. 
Les  chemises  et  les  draps  de  lit  furent  em- 
ployés à  faire  des  voiles  ;  on  fabriqua  des 
cordages  avec  l'écorce  des  arbres;  enfin  Je 
navire  fut  achevé  et  lancé  à  l'eau.  L'embar- 
quement ne  fut  pas  différé  d'un  seul  Jour. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'est  que  la 
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juelques  jours  la  mort  de  ses  compagnons. 

Il  lat  pris  au  mot  j  on  l'égorgea  sur-le-champ, 

sans  qu'il  fît  la  moindre  résistance.  Il  ne  se 

"perdit  pas  la  moindre  goutte  de  son  sang  ;  tous 

*'en  burent  avec  avidité  ;  et  le  corps  ayant  été 

•'mis  en  pièces  ,  chacun  en  obtint  sa  part.  Ce 

*  prélude  fût  sans  doute  été  suivi  d'une  boa- 

''  chérie  plus   sanglante  ,   si  bientût  on   n'eût 

^  apperçu  la  terre  et  un  vaisseau  qui  s'appro- 

■■■  chait La  guerre  civile  de  France  n'avait 

'  pas  permis  de  songer  à  la  colonie  de  Floride  j 
I  mais  dès  que  Coligny  put  reparaître  à  la  cour, 
il  engagea  le  roi  Charles  à  lui  donner  Iroïs  na- 
vires bien  équipés  pour  envoyer  des  vivres  à 
Charlestbrt  ;  c'était  le  nom  de  la  colonie  fran- 
çaise. Le  commandement  en  fut  confie  àLau- 
donière ,  gentilhomme  d'un  mérite  connu. 
On  lui  donna  d'habiles  ouvriers  dans  tous  les 
arts.  Quantité  de  jeunes  gens  entreprirent  le 
voyage  à  leurs  frais ,  et  l'on  y  joignit  de  bons 
soldats.  On  observe  que  l'amiral  prit  soin 
d'exclure  de  cet  armement  tous  les  catholi- 
ques  Les  commencemens  furent  heureux  j 

mais  la  suite  ne  fut  pas  de  même.  Les  Sau- 
vages qu'on  avait  maltraités  ,  tourmentèrent 
sans  cesse  la  colonie  ;  «t  enJûi  les  Espagnols 
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>inri  nt  à  bout  de  clctruîre    sans  retour 
i  lal)lissrnu'iis  irani  aïs. 

.  Phirippc  II ,  dit  railleur  de  PHisU 
t!.:  ii^mmrrce  des  deujc  Indes  y  accouti 
.1  s'.iltrilMirrla  possession  exclusive  de  TA 
ji]u<',    instruit  des    tentatives    de  qnelc 

I  r.iiii  .lis  pour  s'y  établir  ,  et  de  Tabandoi 

II  N   laissait   h*  i;ouverneinent  ,   fit   parlii 

(   iilix  inio  (Inlte  pour  les  exterminer.  Méi 

tl'S,  tjiii  la  (oininandait  ,  arrive  a  la  Flori 

il  N  trouve  1rs  ennemis  qu'il  cherchait  ^  êti 

au  iort  de  la  ('arolioe  :  il  attaque  tousl 

ntranclicniens ,  les  emporte  IVpée  à  la  m 

«t  fait  un  massacre  horrible.  Tous  ceux 

avaient  échappé  au  carnage  furent  pend 

un  arbre  avec  cette  inscription  :  Non  coi 

Ininrais ,  niais  comme  hérétiques.  \ 

de  songer  à  venger  cet  outrage  ,  le  minif 

d('    Ciiarles  IX   se  réjouit  en  secret  de 

néantissement  d'un  projet  qu'à  la  véri 

ftvait  approuvé  ,   mais   qu'il  n'aimait   | 

parce  qu'il  avait  été  imaginé  par  le  chei 

Huguenots  ,  et  qu'il  pouvait  donner  du  r 

aux  opinions  nouvelles.  L*indignation  pi 

que  ne  fit  que  l'affermir  dans  la  résolu 

de  ne  témoigner  aucun  ressentiment.  II  i 


(479) 

réserve  à  un  particulier    d'exécuter  ce  qii«  1 
.'Etat  aurait  di\  faire. 

.j  »  JDomlnig  ne  de  Gourgue  ,  né  au  Mont- 
âe-Marsanen  Gascogne,  navigateur  habile  et  , 

1  hardi ,  ennemi  des  Espagnols ,  dont  il  avait 
reçu  des  outrages  personnels  »  passionné  pour 

.  sa  patrie  ,  pour  les  expéditions  périlleuses  et 
pour  la  gloire,  vend  son  bien,  construit  des 
vaisseaux,  clioi»t  des  compagnons  dignes  de 
lui ,  va  attaquer  les  meurtriers  de  la  Floride  ^ 
les  pousse  de  poste  en  poste  av«c  une  valeur, 
une  activité  incrojables,  les  bat  par-toul ,  et, 
pour  opposer  dérision  à  dérision ,  les  fait 
pendre  k  des  arbres,  sur  lesquels  on  écrit  : 
Non  comme  Espagnols ,  mais  comme  as- 
sassins, 

»  L'expédition  du  brave  de  Gourgue  n'eut 
pas  d'autres  suites  :  soit  qu'il  manquât  de  pro- 
visions pour  rester  dans  la  Floride,  soit  qu'il 
prévit  qu'il  ne  lui  viendrait  aucun  secours  de 
France,  SMt  qu'il  crût  que  l'amitié  des  sau- 
vages finirait  avec  les  moyens  de  l'acbeter  , 
ou  qu'il  pensât  que  les  Espagnols  viendraient 
l'accabler,  il  fit  sauter  les  forts  qu'il  avait 
conquis,  etreprit  la  route  de  sa  patrie.  Il  y  fut 
reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l'admiration  qui 
lui  était  due  ,  et  très-mal  par  la  cour.  »  —  «  Il 
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fut  oI)lij;('  (le  se  cacher  pour  se  dérober 
\(*iigeantc  des  Espagnols  ;  et  la  cour 
rraïU'Oy  alors  toute  deToucc  à  Philippe  II 
5ur  le  p(»iiit  de  sacrifier  le  seul  homme  qii 
pi  is  soin  de  la  venger.  L'Iiurope  Tit  a\ci 
dit;natîon  ce  traitement  aussi  lâche qu'inji 
L.i  n  in(*  lUisabeth  offrit  sa  protection  i 
brave  homme  qif  elle  aurait  désiré  d'atta 
il  Sitn  service.  11  eut  encore  la  g(!*nérosité  < 
n.iuscr  à  ses  ordres,  et  Charles  IX  rougi 
lin  (le  le  prrs«rcuter  :  on  le  laissa  vivre 
sa  p.itrie;  mais  il  y  mourut  sans  rcconipen 
(  ^Ibngè  de  L^liist.  des  Voyages.  ) 

La  Floride  ;  qui  avait  été  cédée  à  TAr 
terre  en  X'^dS ,  et  qui  est  revenue  à  l'Espi 
par  le  dernier  traité  y  se  divise  en  occiden 
qui  a  Pensacola  pour  capitale  ,  et  en  oi 
tale^  dont  la  capitale  est  Saint -Augu. 
('et te  dernière  partie,  qui  forme  une  poî 
a  100  lieues  de  long  sur  25  de  large.  £11 
habitée  par  dCvS  sauvages  nommés  Apa/ac 
dont  les  mœurs  ressemblent  à  celles  des 
tions  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
litle  de  la  Louisiane. 
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